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      Margot, jeune enseignante en Histoire à l'Université d'Angers, vient de vivre une tragédie qui bouleverse son existence. Mais bientôt, un homme, Antonin, la sollicite : il vient de recevoir un message des "gardiens" qui l'appellent à jouer un rôle décisif, tel que cela avait été le cas pour Margot un an plus tôt. La jeune femme va se trouver à nouveau confrontée aux mystères qui planent encore sur Angers et va remonter dans l'Histoire. Avec Antonin, elle devra résoudre les énigmes laissées dans le sillage des Cincinnati. Tandis que les dangers se font encore plus présents, un ennemi inconnu sort de l'ombre...


    


  



À Frédéric, Esteban et Marine.
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PROLOGUE

Je tiens le cadre serré dans mes mains. Dehors, les gouttes de pluie viennent heurter violemment la vitre de notre fenêtre. Ce bruit sourd emplit la pièce et couvre le son des voix feutrées qui tentent de se faire discrètes de l’autre côté de la cloison. Je fixe cette photo comme pour faire revivre ce moment dans mon esprit, comme pour fixer ce bonheur à tout jamais dans mon cœur. Comment tout peut-il s’arrêter ainsi ? Comment la vie peut-elle m’arracher ce que j’ai si durement gagné, ce que j’étais enfin parvenue à construire ?

Je ne parviens pas à détourner les yeux de ce cliché : Ben, Blanche et moi à la maternité. J’entends encore la voix de Ben m’encourager, je revois son émotion à la vue de cette toute petite fille qu’il tenait si fortement et si tendrement contre son cœur. Sur le cadre, mon visage se reflète et fait disparaître un instant l’image de ma famille. Je ne reconnais pas ce que je vois. Mes yeux sont bouffis, mes traits tirés, mes cheveux retombent mollement sur mes joues marquées par le chagrin et le manque de sommeil. Je sens une larme venir se glisser au coin de mon œil. Je ne cherche même pas à la retenir. Elle s’écrase sur le carreau et me sort de ma torpeur. Je l’essuie mécaniquement, le voulant soudainement impeccable, immaculé, comme si ce geste pouvait effacer la tragédie qui vient de nous frapper. Je repose lentement la photo et me lève. Tous ces gestes sont si douloureux, tout ceci a si peu de sens. Je regarde dehors. Face à moi, la Maine et le château d’Angers. Notre appartement dans la Doutre m’offre une vue imprenable sur le lieu où tout a commencé. La pluie continue de tomber. Morne journée à l’image de ce que nous venons de vivre.

La porte grince. Je n’ai pas besoin de me retourner pour savoir qui vient d’entrer dans la pièce. Elle s’approche lentement et je sens sa main sur mon épaule. La pression se fait tendre mais bien présente.

— Margot, tout le monde t’attend. Ne reste pas seule.

La voix de mon amie est un doux réconfort. J’entends ma famille et quelques proches venus nous soutenir après la cérémonie. Je lisse ma robe noire et essuie les dernières traces de larmes. L’épreuve n’est pas terminée : il faut encore faire bonne figure malgré le chagrin qui me ronge, malgré cette douleur qui me transperce le cœur. Je vais devoir jouer ce rôle ce soir, puis demain et encore après-demain. Où en trouver la force ? Où puiser le courage de continuer alors même que chaque pas est une torture, que chaque seconde m’arrache les entrailles ? Pourtant, je n’ai pas le choix.

Je signifie à Zora que j’arrive. Mon amie sort, jetant un dernier regard sur moi qui n’ai toujours pas bougé.

— Je viens, vraiment. Tu peux y aller.

Toutes nos vies bouleversées… Je ne pourrai jamais oublier ce 22 septembre 2012, c’était il y a trois jours. Comment vais-je faire ? Pourquoi cela nous arrive-t-il ? Blanche… si petite…


Chapitre I

Trois jours plus tôt

— STOP !

Les pneus de la voiture crissent sur le bitume. Le pare-chocs s’arrête à quelques centimètres de mes jambes. Je ne réfléchis pas, je ne pense même pas au risque que je viens de prendre en traversant ainsi la rue, largement encombrée à cette heure. Je reprends ma course effrénée. Je ne fais qu’entendre dans ma tête les propos tenus au téléphone par mon correspondant. Je cours aussi vite que possible, traversant l’allée bordant la faculté de Droit de Saint Serge, cherchant à rejoindre les urgences par le nouveau pont du tramway. Je ne prête pas attention aux gens, ni même à mon sac qui flotte derrière moi, tel un étendard. La boule qui se forme dans ma gorge m’empêche de respirer comme il le faudrait. Je suis entre l’asphyxie et l’envie de hurler. Le désespoir qui s’insinue en moi au souvenir de ce coup de fil fait affluer les larmes dans mes yeux.

— Il faut venir de toute urgence. Son état est critique.

Critique ! Qu’est-ce que cela veut dire ? Mon esprit rationnel me dit qu’il n’y a pas d’espoir mais mon cœur tambourine dans ma poitrine, ne voulant pas croire que je puisse perdre ma famille… Je manque de tomber, mes talons me freinent dans mon élan. Je me mets à marcher, mon corps porté en avant. Je rejoins enfin l’entrée des urgences où stationne une ambulance. Bêtement, je regarde à l’intérieur, mais ils doivent déjà être entrés. Je pénètre dans le hall et m’adresse directement à l’accueil, oubliant toute règle de politesse et grillant la priorité à la personne alors en conversation avec l’infirmière. Celle-ci m’indique un couloir dans lequel je m’engouffre sans trop savoir où aller. Soudain, je le reconnais. Il est là, se tenant derrière une porte, le visage fermé. Deux autres hommes sont présents, je ne les connais pas. Peu m’importe. Lorsqu’il m’aperçoit, il se redresse et fait quelques pas dans ma direction. Pas besoin de mots. Il lui suffit de secouer la tête.

— NON !

Est-ce ma voix qui résonne dans mes oreilles ? Est-ce moi qui viens de crier ainsi dans ce couloir qui sent la mort ? Je glisse sur le sol, mes genoux heurtant le carrelage froid. Je ne suis plus là, ce n’est plus mon corps, plus ma vie. Il ne peut pas en être autrement.

Il vient me rejoindre et m’aide à me relever alors que je suis prise de soubresauts. J’atterris sur une chaise sans trop comprendre comment. Tout bourdonne dans mon crâne. Sa voix, les pas précipités autour de moi. Je regarde mes chaussures : des traces de boue en parsèment le cuir. Un détail, mais c’est la seule chose à laquelle je veux me raccrocher. Quitter ce lieu, oublier ce moment. Impossible. Je me relève.

— Reste assise.

Le ton est impératif mais je secoue la tête.

— Je veux entrer.

— Tu ne devrais pas.

— Si ! Ma place est là, dans cette pièce.

Mes pieds m’entraînent devant cette porte. Je la pousse et aperçois son corps sur la table. Il y a du sang sur les vêtements. Je couvre ma bouche pour empêcher un nouveau cri de sortir. Il reste coincé dans ma gorge. Je m’approche et glisse ma main dans la sienne. Elle est si chaude… Sur la machine, le son du rythme cardiaque, lent et régulier m’interpelle. Je me tourne vers Véret qui est entré après moi. Dans mes yeux, il peut lire mon interrogation. C’est le médecin, encore présent dans la salle, qui répond à ma question silencieuse.

— Je suis navré, Madame Chalewad, votre mari a subi des blessures très importantes qui ont endommagé son cerveau. Il n’y a plus rien à faire. Comprenez-vous ?

Oui, je comprends, mais comment lui répondre ? Prononcer les mots qu’il attend serait rendre mes craintes réelles brusquement, ce serait donner vie à ce cauchemar. Je m’y refuse. Je ne peux qu’opiner du chef, alors que mes lèvres se mettent à trembler.

— Madame, encore une fois je suis désolé. Nous avons fait tout ce qui était en notre pouvoir, nous avons tenté de le réanimer, mais son cerveau a été privé d’oxygène trop longtemps. Son cœur bat encore grâce aux machines, mais il n’est plus là. Votre époux est mort.

Je détourne la tête et serre mes paupières. J’aimerais tant qu’il se taise. J’aimerais tant qu’il n’ait jamais prononcé ce terrible mot. Les sanglots sortent lentement puis comme une vague, ils me submergent. Je serre la main de Ben. Il semble si calme, si serein. S’il n’y avait pas ce sang autour de lui, je pourrais croire qu’il dort. Je caresse doucement ses cheveux.

— Ce n’est pas possible… Ce n’est pas possible.

— Margot, viens… Il faut laisser les médecins s’occuper de lui…

J’avais presque oublié la présence du commissaire, devenu l’un de nos proches après l’histoire de la reine Rose. C’est lui qui m’a prévenue de ce qui s’était passé. Une tentative de vol qui aurait mal tourné.

— C’est de votre faute…

— Pardon ?

— C’est vous qui l’avez envoyé sur cette mission.

— Margot, je comprends ta peine et tu peux me mettre tout ça sur le dos, si ça te soulage, mais pour le moment, nous devons sortir.

— Non. Je ne laisserai pas Ben tout seul.

Les larmes coulent à nouveau. Je baisse lentement mon visage sur celui de mon mari et dépose un baiser sur ses lèvres. La vie bat encore en lui, elle est encore présente. Je sens les mains du commissaire se poser sur mes bras et me faire reculer.

— Non… je ne peux pas le laisser.

— Viens avec moi.

Véret me fait sortir de la pièce et me fait asseoir. Il s’agenouille à mon niveau. Il me parle comme il parlerait à une toute petite fille qui viendrait de se perdre dans un magasin. C’est à peu près l’impression que j’ai à cet instant précis. Je me sens si seule, si perdue… Pas dans un magasin, c’est dans l’univers tout entier que je me noie.

— Je m’occupe des médecins, OK ? Est-ce que tu te sens la force d’appeler ta famille ? Ou tout au moins ton amie Zora ?

Zora… Oh oui, j’aimerais qu’elle soit là. Et Blanche… Comment je vais faire ? Ma fille est si petite. Tout juste 6 mois et demi. Elle a le droit d’avoir son père ! Pourquoi ma famille est-elle maudite ? Trop de questions qui se bousculent, trop d’incertitudes qui viennent tout remettre en question.

— Margot ?

Je tourne mon regard vers Véret, les yeux perdus dans le vide.

— Tout était si normal ce matin… Ben m’a appelée pour me dire qu’il devait rentrer demain si tout se passait bien, qu’il ne serait plus sur cette mission… Demain…

— Margot…

— J’ai emmené Blanche chez la nounou, comme tous les matins… J’ai donné mes cours… J’ai même râlé contre Ben, maudissant ce boulot qui lui prenait tant de temps. Je me disais que je lui en ferais la remarque à son retour, que je souhaiterais qu’il soit plus présent… Et puis, j’ai oublié, parce que je sais qu’il aime ce qu’il fait. Alors pourquoi ?

Véret soupire.

— Je n’ai pas la réponse à cette question Margot. J’aurais tellement préféré te protéger de tout ça.

Je regarde un instant le visage du commissaire, dubitative. Comment aurait-il pu m’en protéger ? Avait-il su ce qui pourrait se passer sur cette mission ?

Je n’ai pas l’occasion de me poser davantage de questions. Le médecin nous rejoint. Son expression est de circonstance. Pourtant, je ne peux pas m’empêcher de me dire que c’est surjoué. Je suis mauvaise, je pense, mais j’ai le droit de l’être.

— Madame Chalewad, je suis conscient que l’épreuve que vous vivez est terrible mais il me faut aborder une question avec vous. Votre mari était-il favorable au don d’organes ?

Je me tourne vers Véret, désespérée.

— Je vais m’en charger. Appelle Zora. Tu ne dois pas rester seule maintenant.

*
*   *

— Ma, mamama…

— Oh que oui, Blanche je suis bien d’accord !

7 h 30. Comme d’habitude, je suis en retard. Au moins, je ne ferai pas mentir Zora. Ma fille me regarde du haut de son parc, suivant avec attention le moindre de mes gestes. Je glisse mes classeurs dans mon cartable en terminant de me brosser les dents tout en enfilant mes chaussures. Ne sommes-nous pas multitâches, nous les femmes ? C’est bien ce que nous dit l’ouvrage de John Gray ! De toute façon, je n’ai pas le choix. Je jette un coup d’œil dans la glace, enfile ma veste et sors de l’appartement. Je sens que j’ai oublié quelque chose. Je bloque devant cette porte… Blanche ! Je pénètre à nouveau dans le vestibule. Ma fille m’observe un brin étonnée, un brin inquiète, un reste de brin amusée, persuadée que maman jouait à cache-cache avec sa puce.

— Dis donc Blanche, t’as trouvé maman ! Tu es trop forte ! Allez, ce n’est pas tout ça. Tatie va nous attendre.

Je trouve une dernière place dans mes bras, déjà fortement encombrés. Je ressors de l’appartement et salue mon voisin qui quitte le palier au même instant.

— Un coup de main ?

Je dois faire pitié et je ne sais même pas si ma tenue est encore en place. Ma fille est enfouie dans sa combinaison et je peine à garder mon manteau fermé.

— Ce n’est pas de refus.

Monsieur Poret est un gentil quinquagénaire, travaillant dans un grand centre commercial. C’est un homme simple et sympathique. Il a su se montrer très attentionné lorsque Ben est décédé et m’a bien aidée à ranger l’appartement.

— Vous partez où comme ça ?

— J’ai une journée de cours sur Vannes.

— Vous partez sur Vannes ?

— Il le faut bien… Je n’ai pas trop le choix financièrement. Mais c’est très intéressant aussi. Et puis c’est une belle ville, je pourrais presque avoir l’impression de partir en vacances au bord de la mer si je ne portais pas cette tenue !

Il me sourit et dépose mes sacs dans mon coffre. La neige recouvre très légèrement le sol et il faut jouer aux équilibristes pour ne pas tomber.

— Vous êtes sûre que c’est prudent de partir par ce temps-là ?

Je regarde le ciel d’où se mettent à tomber des flocons plus nombreux.

— Oh, vous savez, je ne prends que les grands axes, et en général ils sont bien dégagés…

— En général, oui… Bonne journée à vous Margot, et si vous avez besoin de quoi que ce soit…

— Je n’hésiterai pas. Merci à vous.

Il se baisse et se met à la hauteur de Blanche, engoncée dans son siège auto.

— Bye, Blanche.

Ma fille lui sourit de toutes ses quatre belles dents et s’agite pour lui signifier l’intérêt qu’elle lui porte avant de secouer sa petite main… Enfin, l’ensemble de son bras, parce qu’avec cette combinaison conçue pour parer les froids sibériens, elle ne peut pas bouger un orteil sans que tous ses membres se mettent à vibrer à l’unisson. Je m’engouffre rapidement dans l’habitacle. Je mets le chauffage à fond, priant pour que cette fois, il soit efficient avant d’arriver à destination. Il fait si froid cet hiver… Je suis consciente qu’on se dit cela tous les hivers et que les médias nous annoncent chaque année que nous vivons le mois de février le plus intense depuis 1950 et des poussières. Ceci dit, nous avons une capacité à oublier assez phénoménale, parce que je ne me souviens pas avoir souffert à ce point l’an dernier. Il est vrai qu’à cette époque, je couvais, Blanche qui devait naître fin mars. Elle nous a fait la surprise d’arriver avec trois semaines d’avance, le 4 mars 2012. Bientôt un an déjà ! Que de choses vécues en un an… Je balaye ces pensées de mon esprit et souris à ma fille qui me le rend au centuple en gazouillant tout ce qu’elle peut.

— Au moins, nous avons survécu à la fin du monde !

J’allume la radio et m’engage sur la route. 7 h 50. Je devrais déjà être sur l’autoroute… Tant pis, j’aurai une bonne excuse : cette neige qui continue à tomber. Je parviens à me garer sans difficulté devant la petite maison que loue maintenant Zora dans le quartier de Verneau. C’est calme et très agréable. Et proche de la nouvelle voie du tramway. Je sors à peine Blanche de la voiture que la porte s’ouvre et la tête de mon amie apparaît dans l’embrasure.

— Dépêche-toi Margot, il fait froid.

— Non ! Je n’avais pas remarqué !

Je me démène avec cette fichue attache de siège auto et regrette le temps où je pouvais embarquer le cosy tout entier. Au moins, on se débattait à couvert avec les ceintures de sécurité. L’engin cède enfin sous la pression mais, dans la bataille, mes gants y sont restés. Blanche se trémousse de joie en reconnaissant sa marraine.

— Coucou, ma belle !

Zora prend sa filleule et la découvre.

— Je file, je ne sais pas du tout à quelle heure je rentrerai ce soir. Mes cours finissent à 20 heures, je ne serai pas là avant 23 heures sans doute.

Sans vraiment me regarder, trop occupée à s’occuper de Blanche, Zora me glisse tout de même, de sa voix éraillée du matin.

— Ce n’est pas prudent. Je reste persuadée que tu devrais annuler ton cours.

— Mais non, et puis, en Bretagne, il ne neige pas… Je vous laisse et merci pour le dépannage.

— T’en fais pas, c’est un vrai plaisir d’avoir Blanche. Et puis, c’est la nounou qui s’en occupe, je ne fais que la déposer et la récupérer en fin de journée ! On va bien s’amuser par contre ce soir ! Topette !

Je ne peux m’empêcher d’admirer un instant ce bébé, toujours souriant, toujours calme et plein d’amour. La vie n’est déjà pas tendre avec elle, mais elle garde cette joie de vivre et cette sérénité… Tout son père. Je dépose un baiser sur son front et sors au pas de course.

— Eh ! N’oublie pas de manger cette fois !

Je ne prête pas attention à cette remarque maintes fois formulée par mes proches depuis le décès de Ben. Je sais ce que j’ai à faire. Ils finissent par m’agacer à force de me faire ce type de réflexion. Je mange, mais je ne peux pas dévorer non plus.

Les semaines qui ont suivi la mort de Ben ont été terribles. J’ai eu l’impression qu’un ouragan venait de tout balayer. Je me retrouvais seule avec mon tout petit bébé. Je n’avais plus Ben, je perdais le seul homme que je n’avais jamais aimé. Nous n’avions même pas eu le temps de découvrir la routine, la monotonie qui met à mal les couples, nous étions en pleine passion. L’arrivée de Blanche avait finalement été un magnifique cadeau, au contraire de ce que j’avais pu penser lorsque j’avais découvert cette grossesse. Toute cette histoire concernant la reine Rose nous avait permis de nous connaître. Nous nous étions aimé, bien plus que je n’aurais pu l’imaginer. Et tout s’est arrêté net.

Le plus ironique, si je puis dire, est que le vol pour lequel Ben est mort concernait une boîte à bijoux… vide !

Ben était sur une mission à cette époque. Bien sûr, je n’en savais pas plus que cela. Il était parti depuis plusieurs jours et s’apprêtait à rentrer quand il s’était retrouvé mêlé à cette tentative de vol. Il avait cherché à intercepter le voleur et s’était fait tirer dessus. Le meurtrier présumé avait été interpellé et son procès commencerait prochainement.

Tout ceci vient me remuer à nouveau. Je n’arrête pas de voir Ben dans mes rêves. Il semble bien vivant. Nous sommes ensemble, nous jouons avec Blanche… Et le réveil sonne, le songe s’efface, la réalité me frappe en plein visage. Sa place dans le lit est vide.

Mais j’ai Blanche. Je ne suis pas seule… Pas comme j’ai pu l’être à la mort de mes parents. Alors je me suis accrochée à elle, accrochée comme à une bouée. J’ai continué à avancer, j’ai repris mon travail, trouvé une nouvelle organisation, géré les petits bobos de ma fille, seule… Pas facile de mettre la casquette du papa et de la maman, bien que pour le moment, ce ne soit pas encore trop difficile.

Nous verrons quand elle aura 15 ans ! Je préfère ne pas trop y penser. Un problème après l’autre. En attendant, ma famille, Zora et Marie me soutiennent énormément. Véret se montre très attentionné, un vrai papa poule ! Curieusement, je me sens en sécurité. Il est vrai que nos ennemis ont disparu, donc rien à craindre de ce côté-là.

J’ai eu beaucoup de travail avec la bibliothèque de Rose. Tout a été emporté dans un hangar aménagé pour protéger les ouvrages très anciens. Mon congé maternité m’a tenue à l’écart quelque temps mais j’ai pu m’y replonger très rapidement. C’est incroyable tout ce qu’elle pouvait contenir, et nous n’avons pas terminé de l’explorer !

Je quitte la quatre voies et prends la direction de l’Université. Je fais pivoter la bague sur mon annulaire, cadeau symbolique pour notre mariage express en mairie. Eh oui, difficile de concilier deux mariages religieux, Ben était de confession judaïque et pour ma part, sans en être convaincue, je suis issue d’une famille catholique. Pas forcément décidés l’un comme l’autre à nous transformer en pratiquants émérites, nous avons opté pour le compromis civil. Cela facilitait surtout les choses pour Blanche… Blanche… Quand mes beaux-parents ont su le prénom de leur petite-fille, ils ont cru à une plaisanterie, eux originaires d’Afrique du Nord… Ils ont pâli, en comprenant que nous étions sérieux. Je ne pouvais pas manquer à la tradition familiale : donner le prénom d’une reine à la première née. Blanche pour rappeler Blanche de Castille, la mère de Louis IX, ou Saint Louis et qui a tant contribué à la construction de notre château d’Angers. C’est justement le thème que j’aborde en cours aujourd’hui.

Enfin, les bâtiments de l’université apparaissent. Je ne connais pas bien les lieux, je finis toutefois par trouver mon amphithéâtre où la grande majorité de mes étudiants sont déjà en place.

— Bonjour à tous, nous allons pouvoir commencer !

*
*   *

Le dernier se dépêche de ranger ses affaires et quitte la salle. 20 h 05. Ponctuelle pour les libérer. Généralement, mieux vaut respecter l’heure de fin si on veut pouvoir terminer sa phrase sans avoir, en bruit de fond, les chaises qui se déplacent. Je souffle enfin. Je n’ai qu’une hâte, reprendre ma voiture et me rentrer au plus vite chez moi. Deux heures et demie de route m’attendent. Si seulement il pouvait y avoir un train direct entre Vannes et Angers ! Mais non, changement à Nantes et une longue attente pour la correspondance. C’est presque un train de nuit qu’il me faudrait…

Un bon café bien chaud et je serai dispo pour prendre le volant. En rangeant mes documents dans ma sacoche, je ne me rends pas compte que quelqu’un s’est glissé dans l’encadrement de la porte.

— Je peux vous parler ?

Je sursaute. Le silence qui pesait du fait de la désertion des couloirs à cette heure tardive donne des décibels supplémentaires à ces propos. Je ne parviens pas à voir le visage de mon interlocuteur que je devine être un homme grâce à la silhouette qui se dessine dans l’ombre.

— Vous êtes ?

Je pense tout d’abord à l’un de mes étudiants. Le jeune homme s’avance. Son visage ne me dit rien. Je dois avouer que je ne suis pas des plus rassurées. Je peux être certaine qu’il n’y a plus personne dans les locaux, tous trop pressés de rentrer chez eux.

Il entre dans la salle et quelque chose dans sa démarche me renforce dans ce sentiment de peur qui monte en moi. Je recule et me positionne derrière le bureau, faisant de cet obstacle ma défense.

— Je vous ai posé une question.

Sur son visage un léger sourire apparaît. Pourtant, je peux aussi lire une sorte de tristesse… ou d’angoisse.

— Mon nom ne vous apporterait rien. L’important est de savoir si vous êtes bien Margot Brigot.

— En effet, c’est bien moi.

J’avale ma salive, peinant à formuler ma réponse. Les pas qu’il fait pour venir jusqu’à moi sont chancelants. Il me semble… qu’il a bu. Une odeur d’alcool me prend en effet à la gorge. Je réprime un geste pour disperser cet effluve.

— J’ai besoin de vous.

— Je crois surtout que vous avez besoin de rentrer chez vous !

Un léger rire ironique de sa part vient en réponse.

— Vous pensez que je ne suis pas clair, que j’ai trop bu.

Son tangage me conforte dans mon impression mais je m’abstiens de le lui dire.

— Je crois que vous avez sans doute de très bonnes raisons de venir me voir mais qu’il est tard et que nous pourrions remettre notre échange à un autre moment. Voyez-vous, j’ai encore plus de deux heures de route avant de rentrer chez moi. Je suis assez pressée, mais je peux vous donner mon mail et nous…

— Ça suffit !

Son poing vient heurter la table et me fait bondir ; je ne m’attendais pas à une telle réaction.

— Vous ne comprenez pas. J’ai besoin de vous, maintenant. Je ne peux pas attendre. Je vais devenir fou.

Disant cela, il contourne le bureau et me fait face. Il me saisit le bras, me le tordant. Je cherche à me dégager mais il est bien plus fort que moi et me pousse contre le tableau.

— J’ai besoin de votre aide.

— Ce n’est pas comme ça que vous l’obtiendrez !

Son visage se transforme et il semble se mettre à pleurer. Je cherche discrètement un objet qui pourrait me permettre de me défendre. J’aperçois, du coin de l’œil, la brosse en bois. Ce n’est pas très lourd, mais avec un bon élan, ça peut faire son effet. Je n’ai pas le temps de la saisir. À nouveau, il me bouscule et me fait tomber. Je me retrouve sur le sol, sans trop comprendre ce qui se passe. Il tombe à genoux près de moi, continuant à sangloter.

— Je ne voulais pas en arriver là, je ne voulais pas… Mais vous ne comprenez rien !

Non, je ne comprends rien, et j’ai surtout terriblement peur. Crier ne servirait à rien. Je glisse pour m’écarter de lui. Mon bras se cogne alors contre la brosse que j’ai entraînée avec moi dans ma chute. Je ne réfléchis pas longtemps. Je la saisis et le frappe en plein visage. Il crie de douleur et se couvre la tempe en tombant à la renverse. Je me relève très vite, saisis mon manteau, mon sac et sors en courant. Je dois garder mon calme pour ne pas me perdre dans ces couloirs. Je dévale les escaliers, guettant les pas de mon agresseur. Je ne perçois que mon souffle affolé dans la nuit. D’une traite, je rejoins ma voiture. Grâce aux nouvelles technologies, je n’ai pas besoin de glisser de clé dans la serrure, elle s’ouvre toute seule ! Je jette un regard sur la porte du bâtiment. Personne. Ai-je frappé plus que nécessaire ? Je ne vais pas aller vérifier. Je mets le contact et appuie sur l’accélérateur. Mon cœur bat si fort que je l’entends cogner dans mes oreilles. Mes mains tremblent. L’adrénaline qui est montée si violemment me fait accélérer plus que de raison. Je me perds dans les rues de la ville, finissant d’être envahie par la panique. Je m’écroule sur le volant et pleure. Je suis secouée de hoquets, complètement égarée. J’ai eu si peur… Que s’apprêtait-il à faire ? Et qui est-il ? Je sens encore sa main serrant mon poignet, le choc contre le rebord du tableau et contre le sol. Je pleure sur ma peur, je laisse sortir cette angoisse, mais aussi mon désespoir. J’étais seule. Encore une fois. Personne pour me défendre, personne ne sera plus jamais là comme Ben l’a été.

Je parviens à retrouver petit à petit mon calme. Il s’agit de ne pas passer la nuit dans ma voiture. Je remets le moteur en route et fais attention aux panneaux. Les indications pour Nantes apparaissent. Je sors mon portable et enclenche l’appel pour Zora.

— Margot ! Ne me dis pas que tu pars seulement ! Comment veux-tu être à l’heure ?

Sur l’horloge de ma voiture, les chiffres apparaissent : 20 h 52. Que lui répondre ? J’ai tellement envie de tout lui dire… Mais à quoi cela servirait-il ? Elle a eu si peur avec l’histoire de Rose… Et puis, finalement, je m’en suis sortie. Je me frotte le visage.

— Eh oui, tu me connais, je suis restée discuter avec un étudiant passionné ! Est-ce que… est-ce que tu pourrais garder Blanche cette nuit ?

— Bien sûr ! Tu ne vas pas sortir cette poupée à minuit par ce froid. Tu la récupéreras demain matin.

— Merci Zora.

— Pas de quoi.

— Zora ?

— Oui ?

— Tu peux embrasser ma fille pour moi ?

— C’est déjà fait. Bonne nuit et sois prudente.

Le déclic du téléphone met un terme à la communication.

Mon rythme cardiaque est revenu à la normale. M’engouffrant sur la quatre voies, je me sens plus apaisée. L’homme ne sait pas où je vis et vu son état, il n’est pas en mesure de me poursuivre… Mais qu’est-ce qu’il pouvait bien me vouloir ? Sa tenue reflétait une certaine classe sociale, assez aisée sans doute. Mis à part son penchant apparent pour la boisson, il paraissait très correct. Alors qu’est-ce que cela signifie ? Il connaissait mon nom et voulait me parler… Il avait besoin d’aide… En quoi aurais-je pu l’aider ? Je ne le connais pas, son visage ne me dit rien… Un ancien étudiant qui aurait loupé son année ? Il semblait si désemparé… Ceci dit, je ne vais pas faire demi-tour pour l’interroger. Je frissonne au souvenir de ma chute et de sa phrase : « Je ne voulais pas en arriver là. » Qu’entendait-il par là ? Que s’apprêtait-il à faire ? J’ai beaucoup de mal à me concentrer sur la route et je dépasse allègrement la vitesse autorisée. Je ne veux qu’une seule chose : me mettre à l’abri. Rentrer chez moi, à Angers.


Chapitre II

Les mots dansent devant mes yeux. Mon attention ne parvient pas à se fixer sur la copie que je tiens.

— Madame, ça va ?

Je redresse le nez, me souvenant brusquement de la présence de cette étudiante. Je hoche la tête et me replonge dans la trame qu’elle m’a remise. Pourtant, je n’arrive pas à lire. Une semaine déjà que ce garçon est venu me voir à la fin de mon cours, une semaine que je ne trouve pas le sommeil. J’ai pensé que cela ne m’atteindrait pas, que je dépasserais cela. Je n’ai pas porté plainte… Je ne sais pas trop pourquoi. Je crois que j’ai assez à faire avec la police pour Ben. Mais je ne peux pas tourner la page. Je n’y arrive pas. Je fais des cauchemars. Je suis nerveuse et sursaute à la moindre porte qui claque. Et cette jeune femme qui vient me demander de valider son sujet. Je finis par exploser.

— Non, ça ne va pas ! Ce n’est ni fait, ni à faire ! Il n’y a rien à comprendre à ce torchon ! Vous n’aurez jamais votre année avec un travail pareil. Reprenez ça et TRA-VAIL-LEZ !

Je ne me serais pas crue capable de m’adresser de cette façon à cette pauvre fille. Elle semble tétanisée, sans réaction, ne sachant pas si c’est de l’ironie ou si je suis sérieuse. Je la fusille du regard, ce qui la convainc totalement de mon sérieux. Elle reprend la feuille et sort comme une furie de mon bureau. Je me laisse tomber au fond de mon siège. Ce n’est pas possible. J’en ai assez de tous ces étudiants qui ne fichent rien et pensent qu’ils pourront avoir leur année en recopiant bêtement des articles qu’ils ont pu lire sur Internet ! Quelques coups sont frappés à la porte. La tête de Marie apparaît dans l’entrebâillement.

— Eh ! C’est toi qui fais tout ce raffut ? On entend la conversation depuis le bout du couloir !

Elle est bientôt rejointe par Fabien qui la pousse à l’intérieur du bureau. Ce jeune enseignant a intégré notre équipe en début d’année et s’est joint à notre binôme avec Marie, pour le meilleur et pour le pire. L’allure dynamique et toujours impeccable, il affiche un sourire à toute épreuve, ce qui m’a fait beaucoup de bien lors de la mort de Ben.

— Qu’est-ce qui se passe ici ? On rejoue la prise de la Bastille ?

— Non, c’est Margot qui se charge de tester la résistance de nos étudiants à la pression.

Je les regarde tous les deux. Ils oscillent entre l’inquiétude et l’admiration. Moi, si calme habituellement, supportant les étudiants les plus « je-m’en-foutistes » sans broncher, voici que je me révolte. Pourtant, je dois reconnaître que je m’en suis prise de manière totalement arbitraire à cette pauvre fille. Je me rends compte qu’elle a subi une colère dont elle n’était pas la cause.

— Ça suffit tous les deux ! Je sais ce que j’ai à faire. Elle… Elle n’avait rien fait de ce que je lui avais demandé. Il faut bien remettre les choses en place parfois.

— Pour ça, je suis sûre que c’est bien carré dans son esprit maintenant. Par contre, ce n’est pas dit qu’elle revienne te voir de sitôt ! Me rétorque Fabien.

— Ni qu’elle revienne tout court !

Marie se rapproche du bureau.

— Margot, qu’est-ce qui se passe ? Ça ne va pas ? Ça fait une semaine qu’on te sent sur les nerfs ? C’est le procès ? C’est ça ?

Je détourne les yeux et regarde par la fenêtre.

— Il y a de ça… Je suis désolée de me montrer désagréable avec vous.

— Oh, nous, tu sais, on a l’habitude.

Fabien me lance un grand sourire.

— C’est plus pour la fac que nous sommes inquiets.

Je l’interroge silencieusement.

— Si tu fais fuir tous les étudiants comme celle-ci, on n’aura plus tellement de clients pour faire tourner la maison !

Il a toujours les mots justes pour rendre l’atmosphère plus respirable.

— Je le sais que je suis insupportable. Vous avez été très patients avec moi. Je suis désolée.

Je me lève brutalement et enfile mon manteau.

— Qu’est-ce que tu fais ? Je ne disais pas ça pour que toi aussi tu partes !

— Ne t’en fais pas Fabien, je crois que j’ai juste besoin d’aller faire un tour. Je reviens tout à l’heure.

Je quitte mon bureau, plantant mes deux collègues sans plus d’explications et me mets à courir dans les couloirs. J’ai besoin de sortir, besoin de m’aérer l’esprit. J’étouffe ici.

Me voici enfin à l’air libre, toujours aussi froid ! Je poursuis ma course entre les bâtiments. Mon objectif : rejoindre l’étang Saint Nicolas auquel on accède derrière la fac de Bio. Je descends prudemment le petit chemin de terre et fais face au lac. Je cours encore, j’évacue cette tension, cette rage. Si seulement je pouvais avoir un punching-ball… À défaut, ce jogging improvisé est un bon défouloir. Il fait si froid que ma bouche me brûle. Je m’arrête un instant au milieu du pont en bois qui offre une large vue sur l’étang. Mes yeux s’arrêtent sur l’eau qui s’étend sous mes pieds. Quelle peut bien être la profondeur à cet endroit ? Comme j’aimerais pouvoir disparaître ! J’ai été tellement méchante avec cette étudiante ! Je ne me reconnais pas. Je n’avais pas à lui parler si durement, elle ne le méritait pas. Son travail était loin d’être médiocre. Justement, elle parlait de cet étang dans ses recherches et pour cause : c’est d’ici que vient le schiste qui a permis de bâtir notre château et la cathédrale. Ce lieu était une mine d’extraction d’ardoise il y a plus de 800 ans de cela ! On connaît surtout les mines de Trélazé mais la première n’a ouvert qu’en 1406 ! Deux siècles plus tard.

Je dois me rendre à l’évidence : je ne prends pas si bien que cela ce qui s’est passé la semaine dernière. Cependant, personne n’a à payer mon silence. J’ai pris le parti de ne rien dire, je dois l’assumer. Je craignais d’être contactée par la police si mon coup droit avait eu des effets plus importants que je ne le voulais. Rien. Il faut tourner la page. Ça peut mettre du temps, beaucoup de temps… Au moins, si c’est en courant, cela ne fera de mal à personne. Je repars dans l’autre sens, décidée à retrouver ma victime de ce matin, non pour l’achever mais pour m’excuser.

*
*   *

Je cours encore et encore. Je cours le long du lac de Maine, malgré la neige, la pluie qui ne cesse de s’abattre sur la ville, malgré l’inondation régulière des quais. On slalome, on entre plus loin dans les terres, on brave les intempéries… Tout ça pour oublier… Pour oublier les 15 jours qui se sont encore écoulés. Pour oublier, pour se vider la tête, pour ne pas penser, ou pour penser plus clairement à ces 6 derniers mois. Après avoir subi la perte tragique de Ben, j’ai dû replonger dans cet épisode avec l’ouverture du procès.

Il ne s’agissait que d’une première audience pour officialiser la mise en examen du coupable présumé. Le procureur a présenté les conditions dans lesquelles Ben a été touché. Une tentative de vol était en cours lorsque Ben s’est présenté au domicile concerné. Des voisins avaient alerté la police, mon mari et son équipier n’étaient pas loin. Ils s’étaient donc rendus sur place et avaient découvert l’homme : Rémy Guétier, en train de s’enfuir. Ben l’avait poursuivi et c’est là que le voleur l’avait abattu. Guétier avait finalement été interpellé quelques instants plus tard par une seconde patrouille. Un type ordinaire, sans casier, sans histoire avec la police auparavant. L’objet qu’il avait en sa possession était une simple boîte à bijoux. Le comble était que cette dernière était vidée de son contenu. Il n’y avait rien dedans. La mort de Ben pour un coffret vide et sans aucune valeur ! Quelle ironie… Oh, ce genre d’histoire se compte par dizaine dans les faits divers. Combien de commerçants se font tirer dessus pour 10 euros dans leur caisse ?

J’avais regardé ce type ; pas l’ombre d’une hésitation, d’un doute ou d’un remords. Il m’avait presque narguée en me fixant à son tour avec insistance. Il m’avait fallu sortir, soutenue par Véret. J’étais revenue bouleversée à la faculté. Claude Berreta, le directeur, m’avait rejointe à mon bureau.

— Margot, je suis au courant pour le procès.

— Ça va aller… Ce n’était pas, à proprement parler, un moment agréable mais je survivrai.

— Écoutez, j’ai eu connaissance de votre altercation avec cette étudiante…

— Je me suis excusée, j’ai été un peu dure et m’en suis expliquée…

— Je sais tout cela Margot mais je pense que quelques jours de repos vous feraient du bien. Prenez l’air, passez du temps avec votre fille. Vous n’avez pas soufflé depuis le décès de votre mari.

— C’est un luxe que je ne peux pas m’offrir.

— Je vous l’octroie. Je vous donne ces quelques jours. Qui plus est, il vous faut finaliser votre présentation pour le colloque du 1er mars. Rentrez chez vous, nous nous reverrons à ce moment-là !

Il a fermé la porte sans me laisser l’occasion de refuser. J’ai donc pris mes affaires et suis allée récupérer Blanche.

Je ne sais pas si c’était une si bonne idée que cela. Toutefois, je n’ai agressé personne depuis. Je cours, je dors et travaille sur mon exposé. J’ai profité un peu plus de ma fille. Ces dix jours sont donc passés extrêmement vite.

Nous sommes enfin le 1er mars. J’ai laissé Blanche chez la nounou et suis allée faire un dernier jogging avant le début du colloque. Je longe le quai qui réapparaît enfin, libéré de ces eaux envahissantes mais c’est bizarre de courir si près de la rivière. Les pierres sont encore glissantes. Toute mon attention est portée sur les quais et sur les bateaux qui se trouvent redressés de quelques mètres supplémentaires. J’ai soudain l’impression d’entendre mon nom. Le son de la musique que j’écoute couvre les bruits alentour, pourtant, je me retourne à la recherche d’un potentiel visage connu. Je croise le regard d’un homme qui me fait signe. Un vague souvenir mais, comme à mon habitude, impossible de me rappeler où j’ai bien pu le voir. Je m’arrête et me retourne afin de m’assurer qu’il s’agit bien de moi. L’homme vient vers moi, me tendant la main.

— Mademoiselle Brigot ! Comment allez-vous ?

Je reste stupéfaite de voir que je suis censée le connaître. Son visage me dit bien quelque chose… Ceci dit, impossible de savoir dans quelle circonstance nous nous sommes rencontrés. Bien entendu, il serait incorrect de le lui signifier. Je tente de garder un semblant de contenance en l’abordant avec un large sourire. Cependant, il n’est pas dupe. Comprenant que je ne le situe absolument pas, alors qu’il me serre chaleureusement la main, il se dépêche de se présenter.

— Monsieur Grebois, Philippe Grebois. Je suis le conservateur du Louvre.

— Ah ! Tout à fait ! Excusez-moi, je ne vous avais pas reconnu.

— Le lieu ne s’y prête pas.

Décidément, je ne suis pas connectée avec lui ! Je fronce les sourcils, ne saisissant pas où il veut en venir.

— Comment auriez-vous pu me resituer alors même que vous étiez loin de penser me voir dans cette belle ville qu’est la vôtre ?

— Oui, c’est vrai. Par contre, je dois avouer que vous êtes doué d’une très bonne mémoire, car je n’ai pas exactement la même tenue que lorsque nous nous sommes rencontrés au Louvre.

Mon ensemble de course à pied et le foulard qui tient mes cheveux pourraient même tromper l’œil expert de Marie.

— J’avais l’avantage de savoir que je pourrais vous croiser, avec beaucoup de chance, je le reconnais.

Il me sourit. Son long manteau allonge sa silhouette et accentue la couleur brune de ses cheveux. Il tient ses mains derrière son dos, et me fait l’effet d’un maître attendant la réponse de son élève. Je finis par rompre un silence qui devient embarrassant.

— Qu’est-ce qui vous amène sur Angers ?

— Vous !

La spontanéité de la réponse me met mal à l’aise et je ne sais si je dois rire ou m’enfuir.

— Je veux dire, le sujet de votre présentation pour le colloque d’aujourd’hui.

— Vous serez présent ?

— Oui, j’ai été très intéressé par les différents thèmes, mais surtout, par vos recherches concernant les ouvrages trouvés dans la bibliothèque de Rose. Ah, voici mon guide !

Je vois alors arriver Claude Berreta…

— Margot, vous vous échauffez avant le combat ? Comment allez-vous ?

— Bien, je vous remercie.

Cette fois-ci, c’est définitif, je suis anéantie. Me présenter comme ça devant mon directeur, il n’y a rien de tel pour devenir pivoine. Heureusement, s’il advient que mes joues s’empourprent magistralement, je peux toujours prétendre que c’est à cause du froid. Claude rompt le silence gênant qui s’installe.

— Je venais m’assurer que tout était OK pour le déjeuner de ce midi.

Puis se tournant vers moi :

— Nous vous retrouverons à 14 heures.

J’acquiesce.

— Très bien. Je vais devoir vous laisser car il ne fait pas très chaud. Nous aurons l’occasion de poursuivre notre conversation au chaud.

— Bonne course à vous, me glisse Monsieur Grebois.

— Merci.

Je repars en courant, espérant ne pas avoir de trace de boue sur l’arrière de mon pantalon de course. Tant pis, mon image est définitivement ruinée ! Je m’en remettrai.

*
*   *

La chaleur de ma tasse se répand dans mes mains, complètement glacées. Le colloque a débuté et je ne m’en suis pas trop mal sortie. Mon travail sur un certain nombre d’ouvrages de la bibliothèque de Rose a semblé beaucoup intéresser l’assemblée. De nombreuses questions ont été posées, beaucoup de curieux très intéressés par nos découvertes étant venus aujourd’hui. J’ai ensuite passé le relais à certains confrères, soulagée d’en avoir fini. Je ne suis pas fan de ce genre d’exercice. Fabien aussi s’est plongé dans les documents pour me donner un coup de main et m’a permis d’avancer plus vite. Il reste encore des livres qui n’ont pas été ouverts ! Cela risque de prendre encore de nombreux mois.

Je peux enfin souffler. Je rejoins Marie et Fabien qui ont trouvé une très bonne place près du chauffage. Une large table a été installée, proposant de quoi se restaurer.

— Bravo pour ta présentation ! Me félicite Marie.

— Arrête ! J’ai bafouillé plus d’une fois.

— Regardez-la, la perfectionniste. Personne n’a remarqué que tu as dit deux fois ton texte…

Fabien me lance un clin d’œil.

— En fait, personne n’a écouté, c’est ça ?

— Exactement, mais chut ! Il ne faut pas le dire.

— J’ai été si soporifique que ça ?

Marie éclate de rire.

— Complètement !

— Merci, chers collègues pour votre soutien et votre réconfort.

Nous trinquons à cet « échec cuisant » et j’observe les groupes autour de nous. Ce sont des enseignants d’Angers mais aussi des différentes facultés. Beaucoup de têtes me sont inconnues. C’est toujours comme cela pour les colloques. Je n’ai pas revu le conservateur du Louvre et curieusement, j’appréhende de le croiser. Ses propos de ce matin se voulaient ambigus et je ne sais pas trop comment réagir. Soudain, c’est comme si mon cœur venait de s’arrêter de battre. Je dois rêver… Le choc, le traumatisme est encore présent… J’ai cru reconnaître le type qui m’a agressée à Vannes. Il semble se perdre dans la foule.

— Margot, ça va ? T’es toute pâle.

— Hein ?

Je regarde Marie qui me dévisage.

— Tout va bien ?

— Oui, oui, ça va…

Plus rien. Ce devait être un mirage.

— Bravo à vous, Margot, votre présentation était impeccable.

C’est Claude qui vient de nous rejoindre… mais, le jeune homme qui l’accompagne, c’est lui ! C’est mon agresseur. Un bruit de verre cassé me tire de cette hypnose. Sur mes pieds, je sens des éclaboussures.

— Margot, ta tasse !

C’est moi qui viens de laisser tomber mon café. Le récipient s’est brisé et le liquide brûlant se répand sur le sol. Je me baisse, plus pour ne pas avoir à affronter cette vision que réellement pour nettoyer. Toutefois, je tente d’éponger avec un mouchoir.

— Laissez Margot, il faut récupérer une serpillière.

— J’y vais.

Fabien sort en courant, me privant de cette échappatoire. Je ne fais pas attention et saisis un éclat un peu trop rapidement. Je sens la pointe glisser sur ma peau et s’enfoncer. Un mouvement de retrait bien tardif me fait me relever, la main en sang.

— Décidément, Margot ! Moi qui venais vous féliciter et en profiter pour vous présenter notre nouvel assistant des ressources humaines.

Je n’arrive pas à en croire mes oreilles ! Qu’est-ce que c’est que cette blague ? Qu’est-ce qu’il vient faire ici ?

— Enchantée !

Dans une sorte de brouillard, j’entends Marie. Elle peut l’être, elle, enchantée. Ce n’est pas du tout mon cas. Je bafouille quelques mots de politesse pour lui souhaiter un semblant de bienvenue et sors en m’excusant, montrant ma main. Je me précipite aux toilettes. Mes mains tremblent et j’ai les jambes en coton. Je n’arrive pas à me calmer. Jamais je ne pourrai rentrer dans cette salle. Je ne me vois pas faire un scandale et l’accuser devant tout le monde. Je ne peux pas non plus faire comme si de rien n’était. Est-ce volontaire de sa part d’être venu travailler ici ?

J’entoure ma main de papier et reste devant cette porte. Aussi fine soit-elle, j’ai l’impression qu’elle me protège. Ceci dit, je ne vais pas y rester indéfiniment. Il est 17 heures. Une dernière présentation doit être faite. Si j’attends ici que ça se termine, personne ne le remarquera… Je suis en pleine réflexion sur un plan pour me sortir de là, quand mon rempart s’ouvre et me fait reculer.

— Oh pardon !

Une enseignante entre à son tour. Je lui souris poliment et m’oblige à sortir. Pourtant, je ne me sens pas capable de retourner là-bas. Tant pis, je présenterai mes excuses à Claude. Je prends la tangente et me dirige vers la sortie. Le froid me saisit alors que je me retrouve dehors. Je sors mon portable et envoie un message à Marie. Restant vague sur le motif de mon départ, mon texto se veut malgré tout rassurant.

— Mademoiselle Brigot ?

Je fais un bond en reconnaissant clairement la voix. Je pivote et me retrouve une nouvelle fois face à ce type.

— Ne m’approchez pas ou je hurle ! Et je vous assure que j’ai une très bonne capacité vocale !

Il soupire et baisse la tête.

— Je ne bougerai pas d’un centimètre si vous consentez à m’écouter.

Je reste sur mes gardes, tentant de vérifier discrètement dans les poches de mon manteau si ma bombe lacrymogène s’y trouve. Forcément, non ! Nom d’un chien ! Ceci dit, le passage des étudiants et des auditeurs du colloque m’assure une certaine sécurité.

— Pourquoi est-ce que je vous écouterais ? Lors de notre dernière rencontre, je me suis retrouvée par terre et en ai gardé quelques bleus ! Qui sait ce que vous m’auriez fait si je ne… m’étais pas défendue !

Il frotte sa tempe au souvenir du coup.

— Rien.

— Quoi ?

— Je ne vous aurais rien fait. Je n’étais pas dans mon état « normal »…

— Vous pouvez le dire. Bien que je ne sache pas quel est votre état « normal » comme vous dites… Si c’est maintenant ou il y a un mois.

— Écoutez, je venais…

Il avance vers moi. Je recule immédiatement.

— STOP !

Il se fige et fait marche arrière.

— Je venais vous voir car j’ai vraiment besoin de votre aide. Il n’y a que vous qui puissiez m’aider.

— Je ne vois pas en quoi.

— Vous êtes partie trop vite la dernière fois.

— Vous avez une de ces manières de présenter les choses, vous !

— Mon approche n’était pas la bonne.

La colère et l’agacement commencent à prendre la place de la peur. Pour qui se prend-il ?

— Il faut que nous parlions… mais pas ici.

— Pourquoi tant de mystères ?

— Parce que ça vous connaît.

— Quoi ?

— Les mystères.

Je ne saisis pas où il veut en venir. À cet instant, la porte s’ouvre et l’assistante administrative nous interpelle.

— Antonin, tu étais là ! On te cherchait ! Viens, avant qu’il n’y ait plus aucun amuse-gueule !

— J’arrive.

La jeune femme nous observe un instant tenant la porte entrouverte. Antonin hésite, me surveillant du coin de l’œil.

— Est-ce que nous pourrons trouver un moment pour nous entretenir à ce sujet ?

Je réfléchis quelques secondes, mon regard passant d’Antonin à l’assistante.

— Je verrai. Je crois que nous aurons l’occasion de nous rencontrer à nouveau dorénavant…

Il incline la tête, pensif.

— En effet, nous en aurons l’occasion.

Sa voix meurt alors qu’il termine sa phrase. Je reste dubitative quant à cette réaction. C’est comme s’il sous-entendait que c’était un refus de ma part… comme si ce pourrait être trop tard. Ils rentrent tous les deux et je reste quelques secondes sans réaction. Je me décide à retourner à ma voiture. Je suis arrêtée dans mon élan, reconnaissant Monsieur Grebois. Oh non ! Pas lui ! Pas maintenant… J’enfile à nouveau mon masque de politesse et de courtoisie et affiche un sourire de circonstance.

— Rebonjour Monsieur Grebois.

— Appelez-moi Philippe… Margot, c’est bien cela ?

Non ! Si ça pouvait rester « Madame Chalewad », ça m’arrangerait. Bien sûr, il n’est pas question de répondre cela.

— Oui, c’est ça.

— Votre présentation était passionnante. J’ai réellement appris beaucoup de choses.

— Votre curiosité a été assouvie ?

— Oh, que oui. Bien que j’avoue avoir encore quelques interrogations.

— Ah ?

Je ne vais pas me lancer maintenant dans une explication. Je n’ai pas la tête à ça et n’ai qu’une envie c’est de partir. Il est délicat de le signifier trop clairement.

— Eh bien, si vous assistez à la dernière conférence, il est possible que vous ayez des éléments de réponse car le sujet est complémentaire au mien.

Il acquiesce. Il me fait une curieuse impression. Son élégance et sa retenue m’intriguent.

— Vous ne restez pas ?

— Non, je dois partir récupérer ma fille. Je vous souhaite une bonne fin de journée. J’espère que nous aurons l’occasion de nous revoir prochainement.

Je lui tends la main en me mordant les lèvres d’en avoir sans doute trop dit. Je m’éloigne rapidement.

 – Margot !

Flûte ! Je l’aurais parié ! Je fais demi-tour, montrant peu d’empressement à entendre ses propos.

— Je m’excuse de vous retenir encore quelques instants, j’ai éventuellement un service à vous demander… Voilà, je suis invité à une réception organisée par un collectionneur qui vit sur Angers. Cette soirée aura lieu mardi prochain… Je ne me sens pas d’y aller seul et surtout, cela risque d’être très long et soporifique avec tous ces vieux mécènes.

— Écoutez, je ne sais pas…

— Vous me rendriez un grand service si vous acceptiez de m’accompagner. Je vous en serais extrêmement reconnaissant et vous me sortiriez d’un mauvais pas.

— Une bonne action en quelque sorte ?

— C’est ça.

Il me fait penser à George Clooney avec sa tête penchée sur le côté comme un chien battu. Le physique en moins… Quoiqu’il ne soit pas laid non plus, j’exagère.

— Et c’est où ?

— Cela se passe près d’Écouflant, je crois. Tenez, je vous laisse ma carte. Il vous sera facile de me confirmer cela par téléphone, disons lundi.

— OK, je vous rappelle lundi.

— Merci, Margot. Bon week-end à vous.

Je pars sans me retourner, glissant rapidement la carte dans ma poche. Mes impressions sont mitigées. Tout d’abord cet Antonin qui réapparaît pour me demander de l’aide pour je ne sais quelle raison… Et puis le conservateur... Philippe, qui, lui aussi, me demande mon aide mais pour un motif bien différent apparemment. Soit. Au moins, je suis rassurée sur un point, Antonin ne paraît pas très dangereux. Quoique…

Je m’engage sur la quatre voies. Je n’ai qu’une envie : penser à autre chose. Je file donc en direction du magasin de jouets pour choisir le cadeau de ma fille.


Chapitre III

Pourquoi est-ce qu’il nous faut nous acharner à ce point sur ces enfants ? À quoi cela sert-il de coller un bébé devant un gros gâteau avec un bâton en feu qui l’empêche de piocher généreusement la main dedans ? Qui plus est, tous ces adultes autour d’elle qui attendent qu’elle « souffle » sa bougie ! J’ai envie de rire en voyant la mine déconfite de ma puce qui ne saisit absolument pas ce qu’elle est censée faire. Je viens à son secours comme toute bonne mère qui se respecte. Combien de photographies de famille sont glissées dans les albums avec le bébé et soit le père, soit la mère soufflant finalement le flambeau, seule barrière à la dégustation du fameux dessert !

Je ne peux m’empêcher de penser à Ben. Ses parents présents ce soir contiennent, eux aussi, leur chagrin et se réjouissent autour de Blanche. Leur dernier lien avec leur fils. J’essaie de faire en sorte qu’ils la voient régulièrement, même si ce n’est pas toujours évident, eux habitant loin et moi avec mon agenda bien rempli. Ils ont pu faire le déplacement ce lundi 4 mars et j’ai réussi à avoir Marc Véret, Zora et Mathias, son fiancé ! Mes parents ont aussi fait le trajet. Toute cette histoire avec Rose n’a fait que renforcer le lien avec ma famille adoptive et je ne me voyais pas célébrer l’anniversaire de ma fille sans eux. Le repas s’est déroulé sereinement, tous tentant de ne pas aborder le sujet critique. Blanche joue de son charme et sait mettre son monde dans sa poche. Elle a été plus que gâtée et c’est soulagée que j’ai vu chacun retourner dans ses pénates. Je parviens enfin à la coucher après plus d’une demi-heure de pseudo-négociation, car il n’est pas simple de négocier avec un bébé, et rejoins Zora à la cuisine. Mon amie finit de nettoyer la vaisselle.

— Laisse, Zora, je vais m’en occuper !

— C’est maintenant que tu me le dis, quand j’ai fini ! Je la connais la ruse.

Je m’accoude au meuble.

— Tout le monde est parti ?

— Il reste encore Marc qui papote avec Mathias.

Je prends un torchon et commence à essuyer les gros plats pour dégager le plan de travail. Zora termine et vide l’eau.

— Au fait, tu ne m’as pas dit comment s’était passé ton colloque ! Avec le temps que t’a accordé ton directeur, juste pour ça, tu as dû faire un tabac !

Je n’ai pas pu dire à Zora ce qui avait poussé Claude à me donner ces quelques jours. Mais à cette évocation, je me rembrunis.

— Quoi ? Ça n’a pas été ?

— Si, si, très bien…

Marc entre à cet instant.

— J’ai laissé Mathias dans le salon, il semblait captivé par une émission de télé dont je ne saisissais ni l’intérêt ni le but.

Nous nous taisons toutes deux.

— Je tombe au mauvais moment.

Je me reprends immédiatement.

— Non, non Marc. Un café ?

— Tu veux que je reste éveillé toute la nuit ? J’en ai déjà pris deux. Je sais que nous avons la réputation de fonctionner sous perf de caféine, dans la police, mais tout de même pas à ce point !

Je souris.

— Margot m’expliquait comment s’était passée sa présentation au colloque de vendredi.

— Ah oui, c’est vrai, tu avais ton exposé.

Marc s’assoit sur une chaise. Ça veut tout dire.

— Ce n’est pas à proprement parler un exposé. Je ne vais pas vous ennuyer avec ces anecdotes professionnelles.

— Si, ça m’intéresse.

Je les regarde tous les deux, Marc et Zora, fortement attentifs à ce récit qui, en soi, n’a rien d’extraordinaire. Mais Zora parvient à me pousser dans mes retranchements. Elle finit par appuyer sur ce qui fait mal.

— Son directeur lui a laissé plusieurs jours pour le préparer, alors je lui disais que ce devait être un bon travail !

— Hum hum…

— Eh bien, quel enthousiasme !

Je soupire.

— Ce n’est pas exactement pour cela qu’il m’a donné ces quelques jours.

Mes deux auditeurs s’avancent, intrigués par mes propos, n’osant m’interrompre de peur que je n’aille pas au bout de ma lancée.

— La vérité, c’est que j’ai eu quelques soucis à mon travail.

— Quels soucis ?

Zora fronce les sourcils. Je leur explique l’incident avec l’étudiante.

— Toi, si calme, qu’est-ce qui t’a pris ? C’est à cause du procès, c’est ça ?

— Oui, mais pas uniquement.

— Je ne te suis pas, raconte !

Marc n’a pas dit un mot mais m’observe avec attention. Oh et puis zut ! Je n’en ai parlé à personne, pensant régler cela par moi-même et me voilà obligée de le dévoiler maintenant ! Il y a quelque chose de ridicule dans tout cela. Mais j’ai besoin que ça sorte, j’ai besoin de vider mon sac. Je leur explique ce qui s’est passé à Vannes. Zora est horrifiée.

— Et tu ne m’as rien dit ! Mais je suis là pour quoi si tu ne peux même pas te confier à moi ?

— Je pensais gérer, mais j’ai été dépassée par ma peur. Je finis mon récit par ma rencontre avec Antonin lors du colloque et nos échanges de propos en sortant de la fac. Marc sort de son mutisme.

— Qu’est-ce qu’il t’a dit exactement ?

— Qu’il avait besoin de mon aide.

— Pourquoi ?

— Il n’a pas eu le temps de préciser sa demande. Comme j’ai pris ma journée pour l’anniversaire de Blanche, je ne l’ai pas revu. Il n’est pas impossible que je le croise demain.

— Tu as son nom ?

Je réfléchis un instant.

— Non, en effet. Claude, mon directeur, ne nous l’a présenté que très rapidement, lorsque j’ai fait tomber ma tasse de café. Je ne connais que son prénom.

Marc se lève.

— Je n’aime pas ça, pas ça du tout.

— Il n’a pas l’air bien méchant mais j’avoue que j’ai eu terriblement peur à Vannes… Et en le revoyant, j’ai cru que la terre s’ouvrait sous mes pieds. Il m’a parlé sans agressivité… il paraissait en grande détresse…

Je revois son expression, ses yeux, son inquiétude. Qu’est-ce qui pourrait mettre un jeune homme dans cet état ? Quelque chose que je serais susceptible de résoudre ? Aucune idée.

— Tu pourras me donner son nom quand tu l’auras ? J’effectuerai quelques recherches. On n’est jamais trop prudent.

— C’est sans doute inutile, je vais déjà voir ce qu’il me veut…

— Pas de ça Margot, l’expérience nous a assez montré qu’il fallait se méfier et plutôt deux fois qu’une ! Je dois partir maintenant, mais on se tient au courant.

Marc salue Zora et je le raccompagne à la porte. Il se retourne une dernière fois.

— Sois prudente et ne fais rien de stupide.

— Promis. Bonne nuit à vous.

— Bonne nuit Margot.

Comme si c’était mon genre de faire des trucs déraisonnables ! Je passe devant le salon où Mathias est totalement hypnotisé par l’écran de télé. Zora finit sa tasse de thé, assise à la table de la cuisine.

— Vous n’avez pas la TNT chez vous ? Ton homme a l’air de découvrir les émissions !

— On ne reçoit que les 5 premières chaînes !

Mon amie pose sa boisson brûlante devant elle.

— Ne me dis pas que ça recommence ?

— De quoi parles-tu ?

— De tout ça. De ce type qui vient te voir, de ces trucs mystiques que tu vas encore devoir résoudre… Tu as une petite fille maintenant, tu ne peux pas prendre le risque qu’il t’arrive quelque chose.

— Eh ! Mais je ne sais même pas ce qu’il veut me demander ! Si ça se trouve, c’est pour s’inscrire à son master d’Histoire, alors tu vois, pas de quoi s’affoler !

— Blanche n’a plus que toi.

Je me tais un instant et rejoins la fenêtre, scrutant l’obscurité, comme pour y lire la meilleure réponse à apporter à cette remarque plus que juste.

— Je sais, Zora. Tu crois que je n’y ai pas pensé ce soir. Alors même que Ben aurait dû être là pour fêter le premier anniversaire de sa fille. Je n’ai plus qu’elle. Je ne veux pas m’en retrouver séparée.

Je reviens vers mon amie.

— J’ai un autre ennui.

— Quoi donc ?

— Une soirée pour laquelle je me suis engagée demain, et je n’ai pas la moindre idée de ce que je dois mettre pour y passer inaperçue !

Zora sourit.

— Raconte-moi ça !

*
*   *

Promis, j’arrête de demander son avis à Zora. Je ne dis pas qu’elle a mauvais goût, mais à chaque fois, je me retrouve dans des tenues sur lesquelles je tire toute la soirée, me maudissant d’avoir accepté un truc aussi court. Ceci dit, j’ai tout de même eu le droit de donner mon avis. À peine avais-je expliqué ma rencontre avec Monsieur Grebois et son invitation que Zora fonçait dans mon armoire et sortait l’ensemble de mes vêtements. Je ne me voyais pas porter la robe mauve choisie pour le mariage d’un cousin éloigné… J’ai conservé mon ensemble beige de mariée… Tout aussi classe et distingué qu’il soit, je ne peux pas le porter à nouveau. Zora n’a pas insisté. Elle s’est donc engagée à m’apporter quelque chose de chic et de sobre. J’ai eu le choix entre une longue jupe gris cendré et une robe noire. La seconde est plus courte mais correspond davantage à mon état d’esprit. Légèrement volante, elle est cintrée à la taille. Sur le coup, je ne me suis pas méfiée… C’est en descendant de chez moi que je me suis demandé si j’avais réellement fait le bon choix : avec le vent, il ne faut pas grand-chose pour que le peu qui reste caché ne le soit plus très longtemps. Heureusement, mon long manteau me permet de bloquer le jupon rebelle et c’est à peu près naturelle que je rejoins le conservateur. Il s’est garé sur le parking au milieu de l’avenue Yolande d’Aragon. Je me glisse rapidement dans la voiture, espérant que le chauffage soit déjà en route. À ce niveau, pas de souci.

— Bonsoir Margot. Comment allez-vous ?

— Bien et vous ?

— Très bien ! Encore merci à vous pour ce service, vous pourrez me demander ce que vous voudrez en contrepartie !

— Oh, ce n’est certainement pas si terrible…

Il rit.

— Non… quoique… J’arrête, je vais finir par vous effrayer. On y va ?

— C’est parti.

Je suis étonnée par le confort du véhicule. Le logo m’interpelle : une Mercedes ! Eh bien, ça paie bien le métier de conservateur ! Nous traversons le pont de la Basse Chaîne, face au château.

— Quelle impressionnante construction !

Monsieur Grebois me désigne les murs d’enceinte.

— J’ai beau être déjà venu ici, je le trouve toujours aussi incroyable !

— De nuit, le château est encore plus spectaculaire. Le logis seigneurial a brûlé en janvier 2009. Heureusement, les dégâts ont été limités. Il garde toujours sa splendeur passée.

Il y a peu de monde sur la quatre voies et la voiture progresse rapidement.

— Je ne vous ai pas demandé : qu’est-ce que c’est au juste cette soirée ?

— Comme je vous l’ai rapidement expliqué, c’est l’un des plus grands collectionneurs d’œuvres d’art qui organise une petite fête, on pourrait dire de « charité ». Il propose de revendre certaines pièces à des amis et m’a demandé d’être présent. De cette façon, j’apporte une touche experte dans la présentation de ces œuvres. Être accompagné par celle qui a découvert la reine Rose, c’est une chance inestimable !

— Je n’en suis pas certaine du tout. J’espère surtout ne pas commettre d’impair.

— Il n’y a pas de risque.

En apercevant la bâtisse située à la sortie d’Angers, glissée derrière des bois, ce n’est pas tout à fait ce que je pense. Le chic saute immédiatement aux yeux. Sans compter les voitures qui s’alignent dans l’allée… enfin, je devrais dire le parking, et qui rivalisent en taille et en nombre de zéros sur l’étiquette de vente !

— Vous venez ?

Il est bien tard pour faire marche arrière mais si je le pouvais… Je lui adresse un sourire crispé et sors du véhicule. Qu’est-ce que je fabrique ici ? Pourquoi est-ce que j’ai accepté cette fichue demande ? Je suis maligne à toujours dire oui ! Je tente de ne pas trop traîner des pieds.

Sur le perron, nous sommes accueillis par un homme, certainement un maître d’hôtel, qui nous fait entrer et nous libère de nos manteaux. Dans la vaste salle qui s’ouvre devant nous, je peine à compter le nombre d’invités. Je me penche vers l’oreille de Philippe.

— Quelques amis ?

— Oui, c’est-à-dire que les proportions changent avec la taille du portefeuille.

C’est le moins que l’on puisse dire !

— Philippe ! Merci d’être venu !

Un homme, la cinquantaine, les cheveux tirant sur le gris, le costume impeccable, et un verre – que je suppose en cristal – à la main vient vers nous.

— Jean-Pierre, c’est à moi de te remercier pour ton invitation. Laisse-moi te présenter une amie que je me suis permis d’amener avec moi : Margot Brigot, la jeune femme qui a découvert…

— La bibliothèque de Rose.

Notre hôte me sourit et semble vouloir décortiquer la moindre de mes réactions, ne me quittant pas du regard.

— Enchanté, Mademoiselle.

— Madame.

Cette correction semble jeter un froid, mais tant pis. Je ne souhaite pas que cet état de fait soit oublié.

— Pardon. Madame. Il est vrai que depuis ce début d’année, le fameux « Mademoiselle » n’existe plus. Dommage. Vous le portiez très bien.

Je suis tombée chez des professionnels du compliment ! Je m’abstiens de lui répondre et hoche la tête. Il ne s’agirait pas de se montrer désagréable avec ce monsieur dès notre arrivée.

— Venez, je vais vous présenter à certains de mes amis.

Nous faisons rapidement le tour de personnes que je ne connais absolument pas, serrant des mains, Philippe s’exclamant devant certaines remarques concernant le cours de je ne sais trop quoi. J’atterris sans vraiment m’en rendre compte à une table où deux femmes sont en train de discuter du dernier couturier à la mode. J’ai réellement l’impression d’être en pleine caricature de film, de ces richissimes qui ne pensent qu’à leurs toilettes, aux bijoux et autres sujets matériels totalement dépourvus d’intérêt... Pour moi en tout cas.

Le dîner commence et les plats défilent. Je n’ai pas faim et j’écoute d’une oreille distraite les propos incohérents de mes voisins avec lesquels Philippe échange avec vivacité.

— C’est bien vous qui avez découvert cette bibliothèque ?

— Margot ?

— Hum ?

Je suis sortie de mes pensées par Philippe qui me regarde, interrogateur.

— L’épouse de notre hôte vous demandait si vous étiez celle qui avait mis à jour la bibliothèque.

Je me tourne vers ladite personne et réponds vivement, cherchant à masquer le fait que je n’étais pas loin de m’assoupir.

— Oui, oui, en effet.

— Ça doit être extrêmement intéressant tout cela. Vous êtes enseignante, c’est bien cela ?

— Oui.

— C’est vrai que vous devez avoir du temps pour faire des recherches !

Qu’est-ce qu’elle insinue ? Que je suis en vacances tout le temps ? Philippe, sentant le sujet brûlant, relance sur les collections que son ami voulait présenter.

— Oh oui, Philippe. Il faut que vous expliquiez à ces messieurs, dit-il en désignant une des autres tables d’invités, ce que contiennent les vitrines dans le petit salon. Nous allons pouvoir nous y rendre en attendant le dessert.

Philippe se penche vers moi.

— Souhaitez-vous venir avec nous, Margot ?

— Oh, Philippe, vous n’allez pas ennuyer cette jeune femme avec tout cela ! C’est une soirée de détente. Pas de travail ce soir.

Que suis-je censée répondre à cela ? Le pire, c’est que cette fameuse épouse de « Jean-Pierre » semble persuadée de m’avoir tirée d’un mauvais pas. Je serre les dents et lui adresse un sourire poli. J’observe ces messieurs disparaître, me laissant en merveilleuse compagnie. Je me lève.

— Margot, où allez-vous ?

Je ne nous savais pas si intimes…

— Aux toilettes.

— Ah… Bien sûr.

Je me faufile hors de la pièce. Un orchestre attaque un morceau de musique classique qui vient couvrir les voix des invités. Je cherche à me repérer dans ce labyrinthe. Je suis étonnée que le chemin pour atteindre les cabinets ne soit pas fléché, étant donné la taille de la maison ! Je ferme la porte derrière moi. Les toilettes sont également extrêmement classes. Un grand miroir trône au-dessus du lavabo. Je regarde mon image se refléter. J’ai l’impression que c’est une étrangère qui me fait face. Je ne me reconnais pas. Ce n’est plus le même regard, plus la même expression… Comme un masque.

— Qu’est-ce que tu fais là, Margot ?

Derrière moi, apparaît le reflet de Ben…

— Et pourquoi tu m’as laissée, toi ?

Son image me sourit. Le matin de son départ, il m’avait rejointe rapidement dans la salle de bain pour me dire qu’il s’en allait. Nous ne nous étions même pas embrassés. Juste un coucou comme ça. Et je suis là, ce soir. Accompagnant un homme que je connais à peine. Ça fait tout juste 6 mois que Ben est mort. Le mirage s’évanouit. Je regarde ma montre. 23 h 30. Je pense que j’ai fait ma B.A. Philippe comprendra. Je sors rapidement, me précipite dans les couloirs à la recherche de ce fameux « petit salon ». Je demande mon chemin à l’un des serveurs qui m’indique poliment une salle à l’étage. Je grimpe les escaliers et entrouvre la porte de la pièce. Les invités sont en pleine discussion autour d’une peinture. Philippe semble passionné par leurs échanges. Inutile de le déranger. Je redescends et me dirige vers l’homme qui nous a ouvert.

— Je suis navrée, mais je vais devoir partir. Serait-il possible de laisser un message à Monsieur Grebois ?

Pendant que j’écris quelques mots sur une feuille fournie par le maître d’hôtel, ce dernier récupère ma veste et mon sac.

— Tenez.

— Je le lui remettrai. Mais comment allez-vous rentrer ?

— Je vais me débrouiller.

— Voulez-vous que je vous appelle un taxi ?

Je réfléchis une seconde. Le temps que ce taxi arrive, Philippe sera redescendu et je n’ai pas vraiment envie d’avoir à argumenter sur mon départ précipité.

— Non, merci, ça ira.

Par politesse, je retourne rapidement saluer la maîtresse de maison et ne lui laisse pas le temps de tenter de me retenir, prétextant avoir été rappelée pour ma fille. Je quitte ces lieux et adopte une marche rapide. J’ai sans doute deux kilomètres à faire avant la ville. Là, je trouverai toujours un bus. La pluie se met à tomber. Peu m’importe. Cette semi-course me réchauffe. Et puis, ça me calme. Je commençais à avoir un sérieux mal de tête.

Malgré des chaussures très peu adaptées pour ce genre d’exercice, je parviens à rejoindre les lumières de la cité du roi René. La pluie se met à tomber plus fortement encore.

Une voiture me dépasse et s’arrête à quelques mètres devant moi. J’en fais autant. Des souvenirs désagréables me donnent envie de courir dans l’autre sens. La voiture fait marche arrière. J’ai le même mouvement. La fenêtre électrique de mon côté s’ouvre et un homme se penche sur le siège passager.

— Ça va ?

Je dois faire peur pour qu’il me demande ça.

— N’y voyez rien de mal mais vous voulez que je vous dépose quelque part ? Avec cette pluie, vous allez être trempée en très peu de temps !

Je reste étonnée par cette proposition et serre la fameuse bombe lacrymogène que j’ai remise en place dans ma poche de manteau. De deux choses l’une : soit il me prend pour la plus grande naïve en supposant que je puisse accepter cette invitation, soit c’est moi qui vois aussi le mal partout et ne peux même plus accepter une aide extérieure. J’opte pour la première option et refuse poliment.

— C’est très gentil, mais j’habite là.

Je montre l’immeuble le plus proche et fais mine de m’y rendre. La voiture disparaît au bout de la rue et je reprends ma route. Je traîne d’autant moins que cette rencontre m’a légèrement inquiétée. Je réussis à sauter dans l’un des rares bus qui circulent encore de nuit et me retrouve finalement rapidement devant chez moi. Blanche dort chez Zora. Comme il est pratique d’avoir une nounou disponible et ravie d’accueillir sa filleule !

Je me secoue avant d’entrer dans l’appartement, dégoulinant littéralement. Je veux tourner la clé dans la serrure mais la porte n’est pas verrouillée. Je suis étonnée, persuadée de l’avoir correctement fermée. Décidément, je n’étais pas dans mon assiette avant de partir ! Je peux enfin souffler en rentrant à la maison. La porte se referme derrière moi et j’entre dans la pièce principale pour y déposer mon sac. Mon sang se glace. Sur le canapé, quelqu’un est assis dans le noir.


Chapitre IV

Je ne rêve pas, il y a une forme sur le canapé. La personne est assise, je peux entendre son souffle calme. Je suis tétanisée. Que faire ? Tout mon sang afflue du mauvais côté : vers les jambes et non vers mon cerveau. Il est en mode off et je n’ai aucune réaction si ce n’est de ne pas bouger. Ce n’est pas une bête ! Il ne va pas croire qu’il n’y a personne si je reste immobile tel un arbre. Je finis par réussir à entrouvrir mes lèvres, brusquement très sèches.

— Qui est là ?

— C’est moi, Madame Chalewad.

L’homme se lève et je recule dans le vestibule saisissant ma bombe et tâtonnant à la recherche de l’interrupteur.

— Qui ?

La lumière se fait enfin mais dans le salon. C’est mon visiteur qui vient d’allumer.

— C’est Antonin, je suis navré de…

Se voyant menacé par mon arme de fortune, il esquisse un mouvement en arrière mais reprend sa marche vers moi.

— STOP !

Je hurle en déclenchant inconsciemment ma bombe qui se décharge sur lui ! Il se met à crier en se frottant les yeux. L’espace étant réduit, j’ai bientôt moi-même les yeux qui me brûlent terriblement. Qu’est-ce que c’est mal fichu ce gadget ! Si la victime est dans le même état que son agresseur, à quoi ça sert ? Je me dirige tant bien que mal vers le robinet de la cuisine et m’asperge le visage. Ça met un temps fou à se calmer. Quand je parviens enfin à y voir plus clair, je constate qu’Antonin est plié en deux sur le canapé, se frottant désespérément les paupières. Je dois reconnaître que cela fait très mal, j’imagine sans peine combien il doit souffrir. Je profite de ce moment de supériorité.

— Qu’est-ce que vous faites là ? Comment êtes-vous entré ?

Il continue à se tordre tel un ver de terre.

— Répondez !

— Vous ne voyez pas, nom d’un chien, que j’ai mal !

— Vous n’aviez qu’à attendre que je sois là pour entrer chez moi !

— Je ne pouvais pas. Il fallait que je vous parle.

— Vous ne pouviez pas attendre demain ? Au travail ?

— Non…

Il se remet à gémir.

— Et surtout, il ne faut pas que quelqu’un le sache…

Sa dernière phrase m’interpelle. Je l’aide à se relever et l’emmène dans la salle de bain. J’ai envie de rire en le voyant grimacer. Il fait si jeune. Je ne m’en étais pas rendu compte auparavant, mais il ne doit guère avoir plus de 23 ou 24 ans… Il se débarrasse de sa veste imprégnée par le gaz et j’en fais autant avec mon manteau.

— Bon, et maintenant, j’ai droit à une explication ? Et, sans geste brusque, s’il vous plaît ! Je garde ça.

Je secoue devant son nez la bombe. Toutefois, j’y réfléchirai quand même à deux fois avant de la réutiliser dans un espace confiné. Il hoche la tête et nous retournons dans le salon. Je garde mes distances et il se rassoit sur le canapé.

— Alors ?

Il soupire et tire de sa poche une feuille qu’il garde pensivement dans sa main.

— Il y a un mois de cela, j’ai reçu un message…

Les mots qu’il vient de prononcer résonnent dans mon crâne.

— J’ai trouvé ce papier chez moi.

Il le déplie et me le tend. Je reconnais immédiatement l’écriture impeccable, le style soigné du texte. Je le saisis.

« Arthur,

Il est temps pour toi de prendre ta place,

Trouve celle qui a su faire revivre la reine,

Elle t’aidera dans ta quête.

De même que l’évêque protecteur te donnera la clé de la porte submergée

de l’Atlantide Andégave,

Lieu où repose le secret du prisonnier.

Les gardiens »

En dessous de ce texte, tel un cachet, apparaît un symbole :
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— Qu’est-ce que ça veut dire ? demande-t-il.

Je me relève, perturbée par la présence même de ce document.

— Ça recommence.

— Comment ?

— Ça recommence !

Je suis agitée et fais les cent pas dans cette pièce si minuscule. Je me cogne à un jouet de Blanche et le prends dans mes mains. J’ai ma fille maintenant, je ne peux pas revivre tout ça.

— C’est vous, « celle qui a su faire revivre la reine ».

— Comment ça, c’est moi ? Pas forcément, ça ne veut rien dire de toute manière !

Je me rassois, tentant de retrouver mes esprits.

— Ça pourrait être… Ça pourrait être…

Antonin me regarde avec attention.

— Bon, là, je ne trouve personne.

— Vous avez déjà reçu ce genre de message. C’est de vous dont j’ai besoin.

— Comment en êtes-vous si sûr ? Et d’ailleurs, ce n’est pas à vous que s’adresse ce message ! Il est noté « Arthur » !

— Je sais, et j’ai cru à une erreur. Je n’y ai donc pas prêté attention… Mais un second m’a été envoyé, puis un troisième… En fait, j’ai reçu ce premier message il y a 6 mois.

Je me laisse retomber sur mon siège.

— J’ai cru que j’allais devenir dingue. Ces messages encore et encore… Je croyais à une blague de copains, j’ai demandé autour de moi mais ça ne s’arrêtait pas… Je n’ai pas le choix. Je dois résoudre cette énigme. C’est mon devoir, et vous devez m’aider.

Je lui jette un regard en coin, hésitant sur la conduite à tenir. Ce papier me nargue, il reste là devant moi… Et puis ce symbole… Nom d’un chien, il me dit quelque chose… Je reprends la feuille et relis attentivement.

« Arthur,

Il est temps pour toi de prendre ta place, »

— Vous pensez qu’il s’agit du roi Arthur ?

— On pourrait y faire référence en effet. Arthur s’appelait en fait Artorius, il aurait réellement existé et vécu au Ve ou VIe siècle. Il n’a jamais été roi mais seigneur tout simplement. Toutefois, c’est lui qui a permis à la Bretagne de se défendre et de repousser les Saxons. On raconte qu’il a été blessé mortellement au cours d’un combat. Afin de ne pas semer le doute parmi les guerriers, sa mort aurait été dissimulée et son corps enterré secrètement. On dit qu’un jour, ce seigneur reviendra parmi nous pour reprendre son rôle.

— Alors ce serait ça ? On me demanderait de prendre une place ? Mais laquelle ?

— Je n’ai pas le décodeur intégré ! Il fallait demander à votre messager d’être plus explicite dans ses envois suivants… mais, en général, ils ne le sont pas vraiment.

Je me replonge sur la suite du texte, sautant la partie qui pourrait en toute éventualité me désigner.

« L’évêque protecteur te donnera la clé de la porte submergée

de l’Atlantide Andégave

Du lieu où repose le secret du prisonnier. »

L’Atlantide ? Rien que ça ! Ça ne peut pas être cette île, il doit s’agir d’une comparaison. Et de quel évêque s’agit-il ? C’est trop vague. Protecteur de quoi ?

— Je ne vois vraiment pas. Il y a eu dans notre ville de nombreux évêques qui ont eu des rôles très importants. Henri Arnaud est l’un des plus illustres. Il a tenu sa charge durant plus de 43 ans. Mais en quoi aurait-il eu un rôle de protecteur ? Et est-ce réellement un évêque d’Angers. Quant à ce prisonnier… De qui s’agit-il ? Encore une fois, est-ce un prisonnier angevin ? Actuel ? Passé ? Trop de questions sans réponses, trop d’imprécisions. Il doit y avoir un point de départ.

— Bon sang ! Mais c’est bien sûr !

Je me lève brusquement, mes yeux faisant des allers-retours entre Antonin et le papier. Mon « invité » me regarde, inquiet.

— Je me souviens, je sais où j’ai déjà vu ce symbole !

Je pâlis au rappel du contexte qui se fait net dans mon esprit.

*
*   *

Je ne sais plus où je suis. Des coups, des coups sont frappés à la porte. C’est une lourde porte en bois. Je ne suis pas chez moi. Les coups reprennent. Discrets mais insistants. Et puis… une voix… On m’appelle. J’ouvre les yeux. Le jour commence à se lever. Je suis installée à mon bureau, l’ordinateur en veille et des livres ouverts autour de moi… Je tente de me souvenir quand, à nouveau, on frappe. Je n’ai pas rêvé. Pas complètement tout au moins. Je ne suis pas la seule à l’avoir entendu. Quelqu’un est allongé sur mon canapé et se redresse au même instant que moi. C’est Antonin ! Qu’est-ce qu’il fabrique ici ? J’ai du mal à reprendre mes esprits quand les événements de la veille me reviennent petit à petit : la soirée, mon retour au pas de course et la découverte de mon intrus. Nous avons commencé nos recherches sur le message laissé par les gardiens. Je n’ai pas pu m’en empêcher. Je crois bien que je replonge à nouveau dans ces histoires.

J’intime l’ordre à Antonin de ne pas faire de bruit. Je m’approche de la porte.

— Margot, vous êtes là ?

Philippe ! Oh non ! Antonin semble perplexe. Je maintiens ma demande de silence. Comment a-t-il fait pour me retrouver ? Question bête ! Il sait où j’habite, il a suffi que quelqu’un ouvre en bas et il aura lu le numéro de mon appartement sur la boîte aux lettres. Je ne me sens pas vraiment de lui expliquer mon départ précipité d’hier soir, maintenant. Et puis zut ! J’ai fait ce que j’avais promis : je l’ai accompagné, j’ai souri et il semblait pouvoir s’en sortir très bien tout seul pour la suite.

Il paraît avoir abandonné. Plus un bruit dans le couloir. Je n’ai pas de judas, ce qui aurait été bien pratique cette fois. Je reviens vers Antonin, en prenant soin de chuchoter au cas où il ne serait pas complètement parti.

— C’est bon.

— Qui était-ce ?

— Personne.

Antonin a la marque du coussin sur la joue. L’heure de l’horloge me saute aux yeux. 8 h 15 !

— Je crois que nous risquons de ne pas être à l’heure ce matin. Je ne vous propose pas de nous rendre ensemble à la fac, ça ferait jaser. Je vais aller au commissariat et vous tiendrai au courant de mes démarches.

Il récupère sa veste et revient dans le salon.

— Ça veut dire que vous acceptez de m’aider ?

— J’ai vu des façons plus simples de demander un service. Mais que feriez-vous si celle qui a su faire revivre la reine ne venait pas à votre secours ?

Il incline la tête, un léger sourire au coin des lèvres et s’apprête à sortir. J’ajoute :

— Un « merci » suffira.

Il retient son geste pour ouvrir la porte.

— Vous êtes bien sûre de vous ! Vous n’avez encore rien résolu !

Il me lance un clin d’œil et s’avance pour sortir lorsqu’il est arrêté dans son élan.

— Oh, pardon !

Zora et Blanche viennent d’arriver.

— Bonjour Monsieur.

Antonin la salue et part. Ma fille me fait une fête du tonnerre. Je la serre contre mon cœur.

— Coucou toi, tu as bien dormi avec Tatie ?

— Oh, que oui ! Mieux sans doute que maman avec ce jeune homme ! Se moque-t-elle.

— Arrête de divaguer. Il pourrait être l’un de mes étudiants.

— Excuse-moi mais il y a de quoi se poser des questions. Il est 8 heures du mat’, je débarque et trouve ce garçon qui sort de chez toi. Et apparemment, tu ne t’es pas changée depuis hier soir.

Je regarde ma robe. En effet, je me suis assoupie devant l’ordinateur alors même qu’Antonin avait cédé au sommeil depuis longtemps déjà.

— Donc…

— Donc, j’en déduis que la nuit a été courte.

— Oui, elle l’a été.

Les yeux de mon amie pourraient sortir de leurs orbites qu’ils le feraient.

— Pas pour les raisons que tu imagines.

Je dépose Blanche dans son parc.

— Je suis en retard !

— Non ? Ça t’arrive d’être à l’heure ?

— Ça va. Je sais. Merci pour Blanche, je suis certaine que vous vous êtes tout autant amusées l’une que l’autre ! Je te laisse, je dois enfiler autre chose.

Je cours dans le couloir.

— Non mais tu me fais quoi là ? Tu crois que je vais te laisser me planter de cette manière sans plus d’explication ?

Je lui crie depuis la salle de bain.

— Si t’as 5 minutes, je te donne les détails.

— Pas de problème. De toute manière j’en ai assez de…

— Quoi ?

Le bruit de la douche cache le son de sa voix. Je finis d’enfiler ma tenue de prof et je la rejoins.

— Tu disais quoi ? Tu en avais marre de quoi ?

— De mon travail. J’en ai assez de me faire rembarrer au téléphone. Je cherche autre chose.

— Et ta boutique ? C’est peut-être le bon moment ?

— Je n’ai pas les fonds nécessaires. Et puis ça ne marchera jamais. Je ne suis pas gestionnaire. C’est Matthias qui se charge de tous les papiers à la maison. Alors, tenir un commerce… Mais ne change pas de sujet. Si je me mets en retard c’est pour comprendre ce que ce beau Philippe faisait encore là ce matin.

— Lui ? Mais ce n’est pas Philippe.

— Ce n’est pas le Conservateur qui t’a invitée hier soir ?

— Non. C’est…

J’hésite à lui dévoiler son identité. Je lui parlais avant-hier soir d’Antonin comme d’un fou furieux, un malade mental et elle le retrouve chez moi, deux jours plus tard.

— C’est le garçon qui avait besoin de mon aide.

— Qui ? Ne me dis pas que c’est celui de Vannes !

— Eh bien, disons qu’il se pourrait que ce soit lui et que je me sois un peu trompée sur ses intentions. Il était vraiment désespéré et a réellement besoin d’un coup de main.

— C’est quoi ce coup de main ?

— Zora, je ne suis pas sûre que tu veuilles le savoir.

— Je t’écoute.

Je souffle.

— Il a reçu un message.

— Un message ? Quoi comme message ? Fais court, mais pas trop quand même !

— Il a reçu un message des gardiens.

— Comme… toi ?

— Oui.

— Oh, non !

Zora s’affaisse sur l’accoudoir du fauteuil.

— Margot, ne me dis pas que tu as accepté de l’aider. Tu ne te rappelles pas comment tout cela a failli se terminer ? Je t’en prie. Pense à ta fille.

Je prends Blanche dans mes bras et referme son petit manteau.

— Je sais ce que je fais. Et puis cette fois-ci, ce n’est pas à moi que s’adressent ces lettres. Je ne ferai qu’aider, c’est tout. Je suis le rat de bibliothèque, en quelque sorte.

— En quelque sorte…

Je relève Zora et la regarde dans les yeux.

— Je te promets de ne rien faire de stupide, je te jure que je ne veux pas qu’il m’arrive malheur et ne veux pas laisser Blanche seule. Je ne sais que trop combien c’est douloureux. OK ?

Zora acquiesce :

— Allez, en route mauvaise troupe !

— Esclaves du travail, c’est parti ! ajoute Zora, avec un air de martyr.

— Tu n’en fais pas un peu trop ?

Nous quittons l’appartement et je dépose rapidement Blanche chez la nourrice avant de prendre la route de Belle-Beille. J’ai réussi à limiter les dégâts et mon retard reste tout approximatif. Je ne veux pas traîner et j’envoie un texto à Marc. Je dois impérativement le voir ce soir. Il n’y a que lui qui puisse m’aider. En effet, je me suis rappelé où ce symbole m’était déjà apparu : au procès du meurtrier de Ben. Il était sur le coffre à bijoux volé.

Nous avons passé une bonne partie de la nuit à rechercher des éléments sur ce dessin mais rien. Pas plus que sur des évêques protecteurs ou des prisonniers. Ou plutôt si, mais tellement d’hypothèses et si peu de certitudes !… Il nous faut un point d’accroche. Il me faut ce coffret à bijoux. Il a sans doute des choses à nous dire.


Chapitre V

— Non !

— Pour quelle raison ?

— Parce qu’il n’est pas question de repartir dans ce genre d’histoire. Pas toi. C’est fini Margot.

— De quel droit prenez-vous cette décision pour moi ? Je ne vous demande pas de me donner une arme, ou de me mettre en première ligne de je ne sais quelle mission. Je veux juste pouvoir approcher cette boîte.

— Non !

Le ton ferme que prend Marc m’étonne et me révolte. En quoi cela le concerne-t-il réellement ? Je sens bien que son refus ne tient pas d’une impossibilité mais d’une très nette réticence à m’accorder l’occasion d’approcher la pièce à conviction. Nous nous faisons face dans ce bureau. Je me suis dépêchée de venir le voir après mon travail, sans lui donner le motif de ma sollicitation. J’ai bien dû lui expliquer la venue d’Antonin, ma justification pour analyser le coffret n’étant pas extrêmement claire. Dès qu’il a su que mon collègue s’était introduit chez moi de cette manière et ce qu’il m’avait donné, il s’est fâché.

Mon téléphone se met encore à vibrer. Agacée, je regarde rapidement l’écran. Philippe. Je reconnais son numéro. Il a tenté de me joindre à deux reprises déjà. Je ne vais pas pouvoir éviter une conversation avec lui mais pour le moment, j’ai d’autres chats à fouetter.

— C’est pour Blanche ?

— Non.

Je suis sèche dans mes propos mais je n’arrive pas à me contenir. Je ne suis qu’à un pas de mettre la main sur un indice et je me retrouve bloquée par celui que je pensais être devenu un proche.

— Vous qui êtes un gardien, vous devez bien savoir ce qu’il en est… Ou au moins avoir une idée. Vous ne pouvez pas m’aiguiller ?

— Je te l’ai déjà dit, je n’ai jamais été introduit comme l’était Sébastien, ton père…

Je ne suis pas certaine de pouvoir le croire, mais je sais que je n’en tirerai pas davantage ; j’insiste cependant :

— Qui écrit cela ?

— Je ne sais pas. Certainement quelqu’un qui a eu écho de ce qui t’était arrivé il y a deux ans.

— Pourquoi ?

— Il y a bien assez de fous dans ces rues, je peux te l’assurer pour que quelqu’un ait de bonnes raisons de te faire tourner en bourrique. Ce garçon, pour commencer. D’ailleurs, tu ne m’as toujours pas donné son identité pour que je fasse des recherches.

— Tout simplement parce que je ne le connais pas davantage ! Et ne changez pas de sujet. Il est possible que ce soit bel et bien un « gardien » comme ça avait été le cas pour moi. Vous le dites vous-même, vous n’êtes pas au même niveau que ne l’était mon père. L’écriture était identique à celle de mes messages. Qui plus est, Ben est mort à cause de ce coffret. S’il y a un lien, même infime, qui donnerait un sens à cette tragédie, je veux le trouver. Je veux comprendre. La vie de Ben avait plus de valeur qu’une boîte en métal.

Disant cela, je sens les larmes me monter aux yeux. Je me rapproche de Marc, contenant mon émotion.

— Vous ne pouvez pas m’empêcher de faire ces recherches et que ce soit avec ou sans votre aide, je vais comprendre ce qui se trame derrière tout ça. La dernière fois que j’ai fait confiance à ce gardien, je ne l’ai pas regretté. S’il me demande à nouveau de résoudre un mystère, je le ferai.

Marc s’agite et finit par se lever pour regarder par la fenêtre.

— Aussi entêtée que l’était ton père… ou ton mari.

— Alors ? Il me sera difficile de forcer les barrages pour voir cette boîte. Avec vous, j’avancerai plus vite.

Il réfléchit encore. Je n’ose plus ouvrir la bouche, de peur d’ajouter ce qu’il ne faut pas. Il finit par secouer la tête, vaincu :

— Je crois que je risque de m’en mordre les doigts, mais je pense que je n’ai pas vraiment le choix… c’est d’accord.

— Merci !

Je lui sauterais bien au cou mais je ne pense pas qu’il apprécierait un tel geste, lui toujours si distant. Mon sac et mon manteau volent sur mon épaule.

— On y va ? C’est où ?

— Ouh là, je t’arrête tout de suite. Je ne pense pas que nous puissions y avoir accès maintenant.

— Pourquoi ?

— Mais… parce que.

— C’est de la réponse, ça !

— Tout simplement parce qu’il va être trop tard.

— Eh bien, dépêchons-nous !

J’ouvre la porte en grand et l’attends.

— Je le savais, je savais que j’allais m’en mordre les doigts, mais je ne croyais pas que ce serait aussi rapidement !

Il me suit bien malgré lui. Nous quittons le commissariat et il me conduit au tribunal. Nous pénétrons dans le vaste réseau de couloirs et rejoignons les salles où sont gardées les pièces à conviction. Il n’y a que peu de personnes. Quelques agents de sécurité. Marc avait raison. Un peu plus et nous n’aurions pas pu entrer. Mais grâce à lui, nous avons été introduits, promettant d’être rapides. Je suis ses pas, plongée dans mes réflexions. J’essaie de me rappeler le coffret. Il a été montré tellement vite lors du procès. Je n’y ai pas vraiment prêté attention, mais des clichés agrandis m’ont permis de repérer ce symbole. Qu’avait-il d’autre ? Rien de très précis ne me revient en mémoire. Inutile de me torturer davantage, je vais l’avoir dans les mains d’ici peu.

Je suis arrêtée net dans mon élan, percutant Marc qui vient de stopper brusquement sa marche.

— Aouh ! Mais qu’est-ce que vous faites ?

Son visage exprime une réelle contrariété ; il regarde par-dessus mon épaule. Je ne saisis pas ce qui attire tant son attention mais prends conscience que nous venons de croiser un agent de police.

— Reste là.

Je n’aime pas ça et observe Marc se diriger vers l’homme en uniforme qui s’éloigne toujours.

— Hep ! Vous. Un instant s’il vous plaît.

Tout se passe alors très vite. L’homme pivote sur lui-même et sort une arme. Marc court vers moi et me plaque contre le mur. Une détonation résonne dans le couloir. Nous nous écroulons sur le sol. Je suis certaine que l’un de nous est touché. Il ne peut pas en être autrement. L’étroitesse du lieu, la distance. Une seconde détonation ! Le temps semble comme suspendu. Il s’acharne et veut nous tuer tous les deux. Les secondes sont des minutes. Les images qui défilent sous mes yeux me font l’effet d’un film au ralenti. Un autre homme est apparu au fond du couloir et je vois notre agresseur tomber à genoux.

— C’est bon ! Il est touché.

L’homme s’écroule, face contre terre. Marc me fait me relever.

— Margot, ça va ? Tu n’es pas blessée ?

Je secoue négativement la tête. Les voix sont couvertes par le bruit sourd des coups de feu qui sont encore présents dans mes oreilles. À priori et aussi incroyable que cela puisse paraître, je n’ai rien. Pas une égratignure. Ce ne devait pas être un pro de la gâchette vu qu’il en est de même pour Marc. Le commissaire se rend auprès du blessé et donne l’ordre au gardien qui nous a sauvés d’appeler une ambulance. Marc se penche et prend son pouls.

— J’ai bien peur qu’il soit trop tard pour lui.

Un objet a roulé près de lui lorsqu’il est tombé. Marc s’en saisit.

— Viens voir, Margot.

J’ai du mal à détacher mes yeux de cet homme, étendu ainsi, baignant dans son sang. J’ai le cœur au bord des lèvres. Marc me met sous le nez l’objet en question.

— Voici ton coffret.

Je n’en reviens pas. Cet homme a pris le risque de pénétrer ici pour voler une boîte vide ! Il doit bien y avoir quelque chose qui se cache derrière tout cela et c’est ce coffret qui peut nous le dire.

— Je crains bien que tu aies mis le doigt sur une histoire pas claire. Par contre, il va t’être difficile d’approcher davantage cette boîte, alors profite de ces quelques instants. Une fois la cavalerie redescendue, je ne pourrai plus rien faire pour que tu l’aies entre les mains.

Je m’empare de l’objet, m’éloignant du cadavre. Curieusement, je n’arrive pas à me concentrer. Je tourne la pièce dans tous les sens. À première vue, il s’agit d’un simple coffret à bijoux, très ancien d’après les marques sur le métal. Des fleurs y sont dessinées avec minutie et je retrouve le symbole gravé. La boîte présente deux niveaux de décoration, permettant un effet en trois dimensions. Je l’ouvre, scrute le fond. Rien. Pas d’encoche, pas de double fond. Mais sur la dernière face… Un espace en forme de croix se dessine ! Il semble qu’il y ait eu un objet à cet endroit. Et si cette croix était bien présente avant la chute ? Des pas précipités me font m’activer. Du regard, je balaye rapidement le sol en partant du cadavre. Des gardiens arrivent et déjà les sirènes de l’ambulance nous parviennent. Je ne dois pas paniquer, je dois agir méthodiquement. Dans quelques secondes, l’espace sera rempli et je ne pourrai plus rien voir. On me demandera certainement de quitter les lieux. Il n’y a rien, rien sur ce fichu sol. Peut-être est-ce sous l’homme ? Soudain je la vois, arrêtée par les rebords du mur. Elle brille discrètement, comme pour ne se signaler qu’à moi. Je me colle le long du couloir et pose le pied délicatement sur l’objet. Un policier s’adresse à moi.

— Madame, vous allez bien ?

— Oui, oui, ça va.

Marc revient vers moi accompagné d’un autre policier.

— Margot, il va me falloir récupérer l’objet que je t’ai confié.

Je le lui tends.

— Il faut sortir maintenant. Un médecin va t’examiner. Et tu devras témoigner de ce qu’il s’est passé.

— Pour le médecin, ce n’est pas nécessaire. Je vais bien. Je n’ai qu’une hâte : oublier tout ça.

Le second agent s’adresse à moi avec beaucoup de sympathie :

— Ce que vous venez de vivre peut être traumatisant, nous pouvons contacter un psychologue.

— Non, non, ça va aller, je vous assure.

Marc fait signe au policier de nous laisser quelques instants.

— Tu es sûre que tu vas bien ?

— Oui.

Mon ami acquiesce en contemplant la boîte.

— Je peux la ranger ?

Je secoue la tête affirmativement. Il sourit.

— On y va ?

— Oui.

Il rejoint l’agent et lui remet le coffret. Je laisse tomber mes clés sur le sol et me dépêche de les récupérer en prenant soin de glisser également la croix dans ma poche. Ni vu, ni connu. Seul Marc n’aura sans doute pas été dupe, quoiqu’il n’ait pas prêté attention à mon manège, occupé à donner ses consignes. Un autre policier me récupère à la sortie des couloirs et m’invite à donner ma version de ce qu’il s’est passé. Je me dépêche de lui fournir tous les détails attendus.

— Vous souhaitiez vous-même voir ce coffret, c’est bien ça ?

— Oui.

— Pourquoi ?

— Parce que c’est la cause de la mort de mon mari.

L’agent fronce les sourcils.

— Je suis l’épouse du lieutenant Chalewad, qui a été tué lors de la tentative de vol de cet objet.

— Ah, je suis navré.

— Vous ne pouviez pas savoir. Je… j’avais besoin de savoir pour quoi il avait été tué.

Il n’insiste pas et note les derniers éléments de mon témoignage. Je n’arrête pas de tripoter mes clés dans ma poche, en m’assurant que la croix s’y trouve toujours. Je ne pense qu’à une chose : être enfin chez moi pour l’analyser davantage.

*
*   *

« Berthe N. Dibon. 1661 ». Gravé en lettres d’or, au dos de la croix, ce nom. Mais pas n’importe quelle croix : il s’agit du symbole protestant.

J’ai eu beaucoup de mal à patienter. Il m’a fallu aller chercher Blanche. Je ne desserrais pas la main de cet objet, pétrifiée à l’idée que ce lien avec notre énigme se volatilise.

J’ai bien essayé de la regarder de plus près en rentrant mais Blanche n’était pas de cet avis. Prenant soin de la ranger dans mon bureau, je me suis donc occupée de ma fille, trépignant d’impatience de pouvoir enfin aller la voir. Un quatrième appel de Philippe ne m’a pas laissé le choix et j’ai préféré répondre par correction. Il ne m’a fait aucun reproche mais se montrait inquiet pour ma fille.

— Tout va bien, ne vous en faites pas. Je suis désolée d’avoir dû vous abandonner ainsi.

— Je comprends très bien. Et puis la soirée touchait à sa fin. Mais vous auriez dû venir me le dire, je vous aurais raccompagnée.

— Vous étiez en pleine discussion, je ne voulais pas vous interrompre.

— Vous nous avez entendus… ?

— Non.

— Mais comment êtes-vous rentrée ?

Je n’ai pas voulu lui dire la vérité, sentant combien cela paraîtrait fou et inconscient.

— L’un des invités repartait. Il a proposé de me déposer.

— Je préfère ça… Est-ce que j’abuserais si je vous demandais un dernier service ?

— Ça dépend quoi ?

Je fixe mon attention sur le tiroir du bureau où se trouve mon indice. Je n’ai pas l’intention de reporter mes recherches à plus tard.

— Accepteriez-vous de déjeuner avec moi demain midi avant que je reparte sur Paris ?

— Vous rentrez dans la capitale ?

— Eh oui. Aussi agréable fût-il, mon séjour ici s’achève. Je reviendrai certainement rapidement, Jean-Pierre m’ayant sollicité sur une autre affaire. Mais ce serait un vrai plaisir de pouvoir discuter un peu avec vous et vous remercier pour le service rendu.

Je finis par accepter, nous donnant rendez-vous au nouveau centre commercial de Beaucouzé, non loin du quartier de Belle-Beille. Peu intime mais ce n’est pas le but ! Lorsque je raccroche, je peux enfin coucher Blanche, qui cède plus vite que je ne l’aurais cru !

Je ferme les portes et m’assois enfin à mon bureau. Je sors délicatement l’objet.

Il s’agit bel et bien d’une croix huguenote. La forme s’inspire de celle de Malte avec ses fleurs de lys rappelant son pays d’origine, et en dessous, la colombe ou l’Esprit Saint représentant Dieu. Ce nom : Berthe N. Dibon, un lien avec notre Rose ? En effet, la « reine » a vécu au XIIe siècle. Le mouvement huguenot n’a débuté qu’au XVIe siècle. Ce sont deux hommes qui ont émis de nouvelles idées concernant la religion. Il y eut un certain Calvin, un humaniste, et Luther, un moine allemand. Ce dernier s’est insurgé contre la vente des « indulgences » de la part du clergé. Il s’agissait de « payer » un passage plus court au purgatoire et tout ceci pour quoi ? Pour financer la construction de la Basilique Saint Pierre de Rome ! Comment se servir de la naïveté de pauvres croyants pour s’enrichir ? Malheureusement, il n’y a pas besoin de remonter aussi loin pour trouver d’autres exemples…

Bref. Cela coïncide avec cette date notée à côté du nom. Il peut s’agir de sa date de naissance, ou de la date à laquelle ce bijou lui a été offert. Pourtant quelque chose me chiffonne… Je ne sais pas quoi. Ça me viendra peut-être en poursuivant mes recherches.

La sonnerie de mon portable me tire de mes réflexions. C’est Antonin qui m’envoie un message, étonné de ne pas avoir de mes nouvelles. Je lui retourne une réponse, lui expliquant que j’ai peut-être découvert quelque chose et que nous pourrons nous voir demain à la faculté. Je surfe sur Internet. Je ne trouve hélas pas grand-chose sur cette femme. Cela part mal… Et ce N, que peut-il vouloir dire ?

Il s’agirait d’un second prénom ? Ou d’un nom de jeune fille ? Il me dit quelque chose. Je l’ai déjà vu… Sur un papier… Un papier officiel…

Je saute de mon fauteuil et me précipite sur les documents que m’a remis Marc lorsque j’ai découvert l’identité de mes parents. Il m’avait alors laissé la copie de mon livret de famille. Je saisis la feuille et le vois apparaître : « Augustine N. Nedra ». Un simple hasard ? Je n’y crois plus vraiment. Il pourrait donc bien s’agir d’une descendante de Rose. Mais celle-ci se serait reconvertie ! Il y a certainement des éléments à creuser dans les ouvrages de la bibliothèque. Je n’ai pas cours demain, du fait des congés scolaires. J’aurai donc tout loisir de voir cela. Je ne sais pas si on peut parler de « loisir » car je suis dans un tel état d’énervement que je ne parviens pas à m’endormir. Les heures défilent sur mon réveil sans que je parvienne à fermer l’œil. Pourtant je finis par partir. Lorsque j’ouvre à nouveau les yeux, je suis dans l’eau. Je ne comprends pas tout à fait ce qui se passe. Je me retrouve en plein milieu d’une rivière ; autour de moi, des champs, des forêts. Je suis seule. J’ai envie de crier, mais aucun son ne sort de ma bouche. Je n’ai pas froid, j’ai peur. Sans trop savoir de quoi, mais l’ambiance semble pesante. Quelque chose heurte ma jambe. Je m’éloigne, pensant à une bête, lorsque je vois un corps remonter à la surface. La panique m’envahit. Je me mets à nager dans la direction opposée sans parvenir à avancer, j’ai l’impression d’être entraînée vers le fond. Des corps se mettent à apparaître et flottent autour de moi. Des hommes, des femmes, des enfants… Ils sont des dizaines, puis des centaines. Je me mets à hurler de toutes mes forces. Quelqu’un me hisse alors hors de l’eau et me remonte dans une barque. C’est un homme que je ne connais pas. Il me paraît gigantesque… ou est-ce moi qui suis devenue toute petite ? Sa tenue me laisse penser que je viens à nouveau de faire un bond 400 ans en arrière ! Il me dit de fermer les yeux. De ne surtout pas les ouvrir, quoi qu’il se passe. J’obéis. Des coups sont frappés. Je ne dois plus être sur la barque. Je maintiens mes paupières closes, je ne veux plus voir ces morts. Qui sont-ils ? Qui a pu faire ça ? Autant de morts… Un vrai massacre. Soudain ce sont les cris d’un bébé. J’ouvre les yeux et me rends compte que je suis chez moi. Je me lève rapidement et cours récupérer Blanche qui semble paniquée dans son petit lit. Ça recommence. Encore ces cauchemars ! Qu’est-ce qu’ils veulent me dire cette fois ? Où vont-ils m’emporter ? Je tente de calmer ma fille quand, à nouveau, des coups se font entendre à la porte. Ce n’était pas un rêve. Je me dirige prudemment vers l’entrée.

— Qui est-ce ?

— Antonin.

Mais qu’est-ce qu’il fait là ? Je jette un œil à ma montre : 4 h 45. Le jeune homme se place dans l’encadrement de la porte, il est tout pâle.

— Vous les avez vus vous aussi ?

Je ne vois pas ce à quoi il fait référence et le lui exprime avec plus de véhémence que je ne le voudrais.

— De qui parlez-vous ?

— Des cadavres.

*
*   *

J’ai recouché Blanche qui a eu beaucoup de mal à se calmer. Je n’ose pas croire qu’elle aussi ait pu faire ce rêve. Je referme sa porte de chambre, troublée par ce qu’il vient de se passer. Ces songes, je les ai faits lors de l’histoire de Rose et n’en avais plus eus depuis cette époque. En avançant dans le couloir, je tente de graver ces images dans ma mémoire. Il me faudra les noter. J’ai bon espoir de parvenir à comprendre ce qui se cache derrière. À chaque fois, ces songes m’ont guidée. Il n’y a pas de raison pour que ça change.

Je récupère les tasses que j’avais mises à chauffer dans la cuisine et rejoins Antonin, affalé sur mon canapé. Il semble complètement abattu. Je lui tends la tasse et m’assieds face à lui.

— C’est la première fois que vous… que tu fais ce genre de rêve ?

Il secoue la tête négativement.

— Non. Ça fait six mois que ce putain de cauchemar me réveille !

Il renifle bruyamment et se jette en arrière dans le canapé. Je n’ose pas l’interrompre.

— Au départ, j’ai cru que c’était le souvenir de films. Ils me donnaient l’impression d’être si réels. Tous ces morts qui apparaissaient, tous ces gens qui m’entraînaient vers le fond. Les rêves ont continué, continué… J’ai cru devenir dingue. Ça, plus les messages, il n’en fallait pas plus pour me faire perdre pied.

— Je comprends.

Inutile de mentionner l’épisode de Vannes mais je vois bien à quoi il fait référence. Il acquiesce comme reconnaissant de lui avoir épargné l’évocation de ce souvenir.

— Quand j’ai refait ce rêve, j’ai tout de suite pensé à venir te voir. J’ai supposé que tu vivais peut-être la même chose. Je n’avais pas envie de me croire tout seul à le faire. C’est fou, je sais et c’est stupide, mais voilà, c’est comme ça.

Il tourne sa tasse entre ses mains puis la pose brusquement sur la table basse.

— Je n’aurais pas dû te déranger. Je suis vraiment désolé. Qui plus est, j’ai réveillé ton bébé. Je vais te laisser.

Il se dirige vers la porte et commence à passer son manteau. Ma voix perce le lourd silence.

— Ces cadavres portaient des vêtements très anciens, c’est ça ?

Il suspend son geste et me regarde, hagard.

— Ils portaient des tenues qui devaient dater de quatre siècles minimum. Ça se passait en pleine campagne, pas d’habitation. Des bois, des champs. Toutefois, impossible de savoir où ça se situait. Les corps ont commencé à apparaître comme relâchés par le fond de la rivière. Des hommes, des femmes, des enfants… Tous tués sauvagement. C’est ça, ton cauchemar ?

À l’écoute de cette description, Antonin revient dans le salon, bouche bée. Il retombe dans le fauteuil.

— Alors, toi aussi, tu fais ces rêves ?

— Ah, pour celui-ci, c’est la première fois. Mais j’en ai eu d’autres, tout aussi terrifiants. Il faut écouter ce qu’ils ont à nous dire. Ce sont des indices.

— Mais des indices de quoi ? De ce que je suis censé retrouver ?

— Possible… Il se peut aussi que ce soit une mise en garde.

— Contre quoi ?

— Contre ce qui pourrait arriver si nous n’arrivions pas à élucider ça.

Je secoue la tête.

— Mais si tu dis que les gens portaient des vêtements du Moyen Âge, comment est-ce que ça pourrait être une mise en garde ? Dans ce cas, c’est que cela s’est déjà produit, non ?

— Effectivement. Toutefois, il est aussi vraisemblable que ça arrive à nouveau. Et dans ce cas, trouver à quel événement nos rêves font référence nous aiderait à définir le risque encouru.

Antonin semble perplexe. Je me mets à réfléchir à voix haute.

— Il y a eu de nombreux faits tragiques dans notre ville : les guerres de religion, la Fronde, la guerre de Vendée… Angers a été le théâtre de nombreux conflits. Il va nous falloir avancer prudemment.

— Il est possible que cela n’ait rien à voir avec Angers.

— C’est aussi une possibilité.

Je reste songeuse sur cette dernière remarque. Je pense que cette ville n’a pas encore dévoilé tous ses mystères et qu’elle porte encore bien des secrets. Et pour preuve, la croix. Je me décide à en faire part au jeune homme. Après tout, cette fois-ci, ce n’est pas mon mystère, mais le sien. Je ne suis là que pour l’aider. Je lui tends le bijou, rangé consciencieusement dans mon tiroir.

— Tiens. Voici ma découverte.

Il la prend délicatement et la retourne dans tous les sens.

— « Berthe N Dibon » ? Connais pas. Et qu’est-ce que c’est que cette croix ?

— Il s’agit d’une croix huguenote.

— Pardon ?

— Le symbole religieux des protestants.

— « 1661 » ? C’est pendant les temps modernes ?

— La période moderne, oui.

— C’est peut-être la date de naissance de la personne à qui ce bijou appartient.

— Hum.

— Ce peut être une sorte de cadeau de baptême, quelque chose comme ça. Son « parrain » qui le lui aurait offert, souffle Antonin.

À nouveau, un doute m’envahit. Cette croix a quelque chose qui cloche. Je m’installe rapidement à l’ordinateur.

— Qu’est-ce qui se passe ? Qu’est-ce que j’ai dit ?

— Ce n’est pas toi, c’est une impression. Il y a quelque chose qui n’est pas… cohérent.

Je lance le moteur de recherche et fouine parmi les informations sur ce symbole. Et cela me saute aux yeux dès le premier article. Cette croix aurait été imaginée par l’orfèvre nîmois Maystre en 1688. 1688 ! 27 ans après la date notée sur ce bijou !

Je regarde Antonin qui a lu comme moi.

— Ça veut dire quoi ? Un amoureux qui aurait oublié un anniversaire et aurait voulu marquer le coup !

Je me relève et prends le carnet sur lequel j’ai noté le message laissé par les gardiens à Antonin.

« Arthur,

Il est temps pour toi de prendre ta place,

Trouve celle qui a su faire revivre la reine,

Elle t’aidera dans ta quête.

De même que l’évêque protecteur te donnera la clé de la porte souvent submergée

de l’Atlantide Andégave,

Lieu où repose le secret du prisonnier.

Les gardiens »

— Du lieu où repose le secret du prisonnier…

— Oui, OK et alors ?

Je cours dans l’autre sens et sors l’un de mes cours.

— Tu peux me dire ce que tu fais ? Mon cerveau ne va pas aussi vite que le tien.

Les feuilles défilent sous mes yeux. Et soudain, tout devient clair : 1661 ! C’est bien cela. Je me tourne enfin vers Antonin.

— Je crois savoir de quel prisonnier il s’agit.


Chapitre VI

J’ai abandonné l’idée de réussir à dormir. Antonin est reparti chez lui… Ça va jaser dans le voisinage ! Je me suis lavée et me suis plongée dans mes documents. Comment n’ai-je pas pensé à cet homme ? Son nom reste synonyme de mystère et de secrets. Il a été en effet enfermé pendant 3 mois dans les prisons du château d’Angers… Tout du moins, il se trouvait dans le logis du gouverneur, car il ne s’agissait pas de n’importe qui mais de Fouquet ! Nicolas Fouquet, le surintendant des finances sous Louis XIII puis Louis XIV ! Sa famille est même originaire d’Angers puisque son père y faisait du commerce. Il a ensuite rejoint les rangs de la magistrature et s’est fait remarquer par Richelieu. Nicolas a donc suivi les traces paternelles et grâce à ce dernier a commencé à occuper des postes importants. Il est parvenu à obtenir le poste de surintendant des finances et a permis d’améliorer la situation économique du pays. Toutefois, la mort de Mazarin, doublée de l’arrivée au pouvoir de Louis XIV ont conduit Fouquet à sa perte. En effet, Colbert l’accusait d’avoir gardé une partie des impôts, de s’être enrichi de manière illégale et de comploter contre Louis XIV… Entre autres. Colbert trouve d’ailleurs lors des investigations à Vaux-le-Vicomte, le document de Samandé. Vrai ou faux ? On ne le saura sans doute jamais vraiment. Il sera arrêté en septembre 1661 à Nantes et emmené à la prison d’Angers où il séjournera jusqu’en décembre de la même année. Il y sera très malade, à tel point qu’il pensera sa fin proche. Tous ses biens seront confisqués par le Roi.

Il s’agit là d’éléments très objectifs. Il plane toutefois un doute sur cet homme : il aurait été détenteur d’un grand secret et c’est peut-être ce qui aurait poussé Louis XIV à empêcher toute communication avec ses proches. Il ne pouvait pas écrire et s’était vu dépossédé de tout outil pouvant lui être utile à cet effet. Aujourd’hui, on pense savoir de quoi il s’agit : un mariage secret entre Anne d’Autriche, la mère du Roi Soleil et Mazarin. Si ce n’était que cela, je dirais qu’il n’y a pas grand-chose à chercher. Et puis, cela n’aurait plus aucun retentissement de nos jours… Mais, s’il y avait autre chose ? Et si c’était de ce secret dont il était question ? Il est vrai que Fouquet se trouvait en possession de nombreux biens lorsqu’il fut arrêté. Sa fortune était très importante. Est-ce que cela proviendrait de quelques sources cachées ? Est-ce qu’il aurait mis à l’abri un trésor ?

Me voilà partie dans des histoires abracadabrantes ! Restons logiques et les pieds sur terre. Je dois retrouver cette Berthe Dibon.

Je traverse le parking de la faculté rapidement. En passant devant le bureau de l’assistante pédagogique, j’en profite pour lui demander si elle sait où se trouve Antonin. Mais sans nom de famille…

— Il s’agit du nouvel assistant RH… Oh, je ne sais plus son nom.

— Tu ne t’en souviens pas ? Pourtant, c’est facile !

Je semble complètement ahurie parce qu’elle éclate de rire.

— C’est Berreta ! Le fils de…

Elle me fait un signe peu discret, désignant le bureau du directeur à quelques mètres plus loin.

— Ah ? Non, je n’en savais rien.

— Je l’ai vu en salle de pause si tu le cherches.

Je la remercie et me dirige vers l’endroit indiqué. Je suis perplexe. Alors ça ! Je ne l’avais pas vu venir. Connaissant Claude, je suis surprise tout d’abord qu’il ait un fils… Mais bon, ça encore, passons, je ne connais pas la vie de tous mes collègues et encore moins de mon directeur. Mais qu’il place ainsi son fils dans la structure, ça m’étonne davantage. Ceci étant, il est peut-être tout à fait compétent et je juge un peu vite. Je lui offre donc mon plus beau sourire en l’apercevant devant la cafetière.

— Alors, on compense le manque de sommeil par la caféine.

Il se retourne et me sourit à son tour.

— Dis donc, Antonin, les présentations n’ont pas été complètement faites…

Je vois bien dans son regard que mes propos lui sont abstraits.

— Monsieur Berreta ?…

— Ah ! Toi aussi.

— Quoi donc ?

— Tu vas me dire que je suis le fils à papa qui n’a pas pu trouver sa place tout seul et tout et tout…

Je m’appuie contre la table.

— Je dois avouer que c’est un peu ce que j’ai pensé au départ. Ceci dit, je crois aussi aux capacités de chacun et si tu es aussi compétent dans ton poste que…

Je baisse le ton.

— … que persévérant dans cette énigme… Alors, la faculté aurait tort de se passer de tes services juste parce que tu es le fils de…

— Merci.

— De rien. Les choses étant maintenant on ne peut plus claires entre nous, je songe nettement à me replonger dans mes documents et je te tiendrai informé de ma progression. Juste une question : Claude est au courant de…

— Non, il ne sait rien et je ne veux pas le mêler à tout ça… Et toi, tu veux un coup de main ?

— Ah non, chacun son job ! Toi tu t’occupes des fiches de paie et autre souci RH et moi de tes recherches historiques.

— Et que penses-tu trouver sur Fouquet ?

— Je laisse notre prisonnier de côté. Nous en savons déjà beaucoup sur lui et si c’est de son secret dont il s’agit, ce ne sera pas mes investigations sur lui qui vont m’aider. De plus, rien ne me confirme qu’il s’agisse bien de lui. Cette même année a été marquée par la prise de pouvoir officielle par Louis XIV après le décès de son mentor, Mazarin. J’ai peur de prendre une route et de m’y embourber. Je vais d’abord aller creuser auprès de notre Berthe. Je commence par un tour aux archives départementales. Il y a des registres d’état civil dans lesquels je vais aller fouiller. Ensuite, je fouinerai dans les ouvrages trouvés au château. La bibliothèque regorge de documents encore peu ou pas explorés mais ils ont tous été répertoriés. Il est possible que certains écrits parlent de cette descendante.

Le temps de régler deux bricoles avec l’assistante administrative et me voici repartie dans les rues de la ville. Je n’ai pas beaucoup de temps car j’ai accepté l’invitation à déjeuner de Philippe. Même si je n’en ai aucune envie, je ne me vois pas lui faire faux bond maintenant. Je pénètre aux archives. L’ambiance y est particulière avec cette première salle où sont exposés les documents anciens dans une semi-obscurité, puis vient le sas avec les casiers et enfin la vaste salle de documentation. Je m’installe à une table. Le travail qui m’attend est titanesque. Et même si j’ai l’habitude de chercher des informations historiques, l’étendue des possibilités donne le vertige. Je n’ai que le nom de cette jeune femme. Est-ce son nom de jeune fille ? D’épouse ? Et ce N ? Se pourrait-il qu’il s’agisse de Neilin ? Le nom de Rose ? Ce serait logique. Je réclame les différents registres portant sur cette époque. Et quelle époque ! Je suis dans l’obligation de balayer plus de 40 ans, entre 1660 et 1700, ne sachant si ces textes datent d’avant sa mort, si c’est elle qui les a écrits… Bref, compliqué. Sans compter que les registres sont réalisés par paroisse ! Et Angers en compte 16 ! De la Trinité à Saint-Maurice, en passant par Saint-Nicolas, Saint-Jacques, Saint-Aignan… Je me lance, tête baissée. La première heure s’écoule sans que je trouve la moindre trace de notre Berthe. Sans plus d’indication, je risque de mettre une éternité à trouver quelque chose. Il faut trouver un moyen qui m’indiquerait au moins un lieu, une date plus précise, peut-être même une profession…

— Ça y est !

Je me surprends à m’être exclamée à voix haute et des regards désapprobateurs ou amusés se tournent vers moi. Je bondis de mon siège et retourne auprès de l’agent. Les registres de l’hôpital Saint Jean ! Il n’est pas impossible qu’au moins une fois dans sa vie Berthe s’y soit rendue ! Y sont notées les personnes ayant séjourné à l’hospice, avec leur âge et leur profession. Parfois d’autres informations sont ajoutées. Je récupère mes documents. Une montagne des livres se forme progressivement à côté de moi. Je l’avoue, je ne passe pas inaperçue, et puis zut ! Ça m’est égal. Je reprends mes investigations. Les heures défilent encore. Soudain mes yeux font un retour en arrière. Dibon ! Je la tiens… Enfin, je le tiens, car il ne s’agit pas de Berthe…

*
*   *

— Toutes mes excuses encore une fois de vous avoir abandonné lors de cette soirée.

— Vous n’y êtes pour rien. Je comprends. Et puis, c’est surtout moi qui dois m’excuser.

— Pourquoi ?

— Pour vous avoir emmenée auprès de toutes ces personnes étrangères avec lesquelles vous ne semblez pas avoir eu d’affinités.

C’est le moins que l’on puisse dire. Je m’abstiens de lui répondre aussi franchement, plongeant le nez dans mon assiette, ma fourchette jouant avec des morceaux de pommes de terre.

— Vous ne mangez pas ?

— Si, si… Je n’ai pas très faim, c’est tout.

Je repousse légèrement mon assiette.

— Quelque chose vous préoccupe ?

Il paraît si attentionné. Tout se bouscule dans ma tête. Je ne sais pas comment je dois comprendre son attitude. À la fois, cela me fait du bien de me sentir écoutée et que quelqu’un se soucie de moi… Et en même temps, je suis veuve depuis tout juste 6 mois. Je n’ai absolument pas envie d’entendre une roucoulade. C’est ça qui me perturbe : rien n’est dit franchement, je ne peux donc pas le renvoyer dans ses buts, mais les sous-entendus me gênent. Je prends le parti de ne pas entendre.

— C’est le procès qui vous travaille ?

Je le regarde, étonnée. Il pose sa serviette sur le côté de son assiette et s’accoude, comme pour réfléchir à ce qu’il s’apprête à me dire.

— Je ne veux pas être indiscret mais j’ai appris pour votre mari. J’ai entendu les informations sur le procès.

— La mort de Ben a déjà été une épreuve mais ce procès réveille beaucoup de choses…

J’aurais envie d’ajouter « et des choses inattendues » mais je me tais.

— Vous savez, je n’ai pas pu m’empêcher de remarquer le coffret à bijoux que le meurtrier a tenté de voler. Un symbole était inscrit sur le dessus…

Je lève les yeux sur lui.

— Je connais ce symbole.

— Pardon ?

— Je sais ce qu’il signifie.

— Comment ?

— Oh, ce serait une trop longue histoire à raconter et l’heure tourne. Ce que je peux vous en dire en deux mots, c’est qu’il s’agit d’une société extrêmement mystérieuse. On a parlé d’un mythe plutôt que d’une réalité. Toujours est-il que cette société serait apparue autour du XVIe siècle dans cette région. Elle aurait eu énormément d’influence et donc de pouvoir en France mais pas uniquement.

— Comment s’appelle cette société ?

— Ah oui, j’oubliais le plus important. Ils se seraient fait appeler : les Artorius !

Si je n’étais pas assise, j’en tomberai sur le postérieur ! Artorius, ou Arthur ! Il ne peut pas y avoir d’erreur et Philippe vient de me démêler l’un des nombreux fils qui me conduisent vers ce secret.

— Qui étaient-ils ?

— Un peu tout le monde : des seigneurs, des soldats, des commerçants, voire des paysans. Ils se seraient donnés comme mission d’assurer la paix, ou d’y contribuer par des moyens… comment dire ?… souterrains.

— Mais pourquoi sont-ils restés cachés ?

— Vous ne connaissez pas la légende d’Arthur ? Le Roi Arthur ?

— Si, bien sûr. Je ne vois pas le rapport.

— Ils attendraient.

— Quoi ?

— Le retour du roi.

J’en reste coite. Mais alors, penseraient-ils qu’Antonin serait « la réincarnation » d’Arthur ? Ce serait eux qui auraient repris alors contact avec Antonin ? Ou seraient-ils passés par les gardiens ? Et quel lien avec les gardiens ? Des réponses à mes anciennes questions pour me donner de nouvelles énigmes à élucider !

— Et se pourrait-il qu’ils existent encore ?

— Allez savoir. Vous faites partie de ceux qui ne peuvent que témoigner de la force d’un secret et de notre capacité parfois à savoir dissimuler la vérité.

Il fait signe au serveur.

— Je vais devoir vous laisser car un rendez-vous important m’attend sur Paris. J’aurais préféré le décaler et rester un peu plus longtemps ici, mais c’était impossible. En tout cas, j’espère avoir très vite l’occasion de vous revoir.

Je lui tends la main qu’il garde un instant.

— Je l’espère sincèrement.

Ce n’est sans doute pas le bon moment pour lui expliquer tout ce qui se passe dans mon cerveau. Je lui souris, légèrement ennuyée et l’observe alors qu’il se rend à la caisse puis sort du restaurant. Je ne regrette tout de même pas d’avoir accepté ce déjeuner ! Voici des informations que j’aurais peiné à trouver. Il me faudra sans doute le recontacter par la suite pour en savoir plus… si besoin. Je vais essayer déjà par mes propres moyens d’avancer. Je bondis. Dans ma poche arrière de pantalon, mon téléphone vient de se mettre à vibrer. Véret !

— Marc, bonjour ! Quoi de neuf ?

— Je t’appelais pour savoir si tu allais bien et si tu te remettais de tes émotions. Tu n’as pas fait de cauchemars ?

— Si, mais…

Je repense à cette nuit et à la visite inattendue d’Antonin. Inutile de lui donner trop de détails. Nous aurons bien l’occasion d’en parler.

— Ces cauchemars n’avaient rien à voir. Et vous, avez-vous pu en savoir plus sur cet homme d’hier ?

— Un type sans histoire, plombier sur Gennes. Incompréhensible.

— Et Guétier ? Vous lui avez parlé ?

— Pas moi directement. Mais des collègues l’ont fait.

— Et alors ? Il a dit pourquoi il voulait ce coffret ? Qu’est-ce qu’il a donc de si important ?

— Il semblerait que quelqu’un lui ait donné une forte somme d’argent pour ce vol. Il ne sait pas qui. Il aurait été contacté par Internet, mais impossible de retrouver la trace des échanges.

— Pourquoi lui ?

— Encore une fois, aucune idée. La seule hypothèse c’est que le commanditaire savait que Guétier avait pris des leçons de tir plus jeune et qu’il était dans une galère financière importante. C’est tout. Tu n’as pas une petite idée de ce qui aurait pu l’intéresser dans cette boîte ?

Instinctivement, je porte ma main à mon collier.

— Peut-être, mais j’aurais aimé une confirmation plus franche.

— Si j’en apprends davantage, je te rappelle. Margot, promets-moi une chose.

— Quoi ?

— Sois prudente. Vraiment.

— Ne vous en faites pas. J’ai compris la leçon.

Je raccroche et sors à mon tour du restaurant. En démarrant ma voiture, j’ai la sensation curieuse d’être observée. Je regarde sur le vaste parking entouré de ces magasins agencés tels une soucoupe volante. Il y a du monde, même en pleine semaine. Rien de particulier. Je dois devenir parano. Je retourne à la fac, bien décidée à trouver des éléments dans la tonne de livres que nous avons. Je sais maintenant que cette femme est l’épouse d’un soldat qui servait au château dans les années 1670. Ils vivaient dans la paroisse de Saint Aignan. Berthe est née en 1657, je ne sais pas trop où, mais elle s’est mariée à l’âge de 21 ans avec Roger Dibon, en 1678 et elle est décédée en 1690. Je n’en sais pas plus, mais c’est déjà un point de départ.

*
*   *

Je suis installée devant cet écran et reprends un par un les livres. J’ai lancé une recherche sans succès. J’ai l’impression que tous ces noms d’ouvrage se mélangent devant mes yeux. Je commence à fatiguer sérieusement. 16 h 45. Une voix me tire de mon ordinateur.

— Arrête de faire semblant de bosser ! On sait que tu te caches derrière ton ordi pour jouer au démineur.

— Primo, ça doit faire dix ans que le démineur n’est plus installé sur les ordinateurs et deuzio, il ne faut pas accuser les autres de ses propres vices, on est en général très vite démasqué !

Fabien éclate de rire.

— Touché ! Tu fais quoi là ? Vu ton sérieux, on se demande si tu planches déjà sur ton prochain colloque.

— Pas impossible. En fait, je me prends la tête avec la liste des livres de la bibliothèque.

— Faut savoir décrocher de temps en temps.

— Sérieusement. J’ai vraiment besoin de savoir si une certaine Berthe N. Dibon est répertoriée d’une manière ou d’une autre ici.

Fabien contourne mon bureau et jette un œil sur l’écran.

— Dibon, tu dis ?

— Oui.

— Tu es sûre ?

— Certaine.

— Et tu tiens ça d’où ?

— Ah non, c’est le sujet de mon prochain article, je t’en fais la surprise !

Il me jette un regard en coin.

— Mouais, passons. Le pire c’est que ça me dit quelque chose.

Je me redresse.

— Si tu dis ça pour me taquiner, ce n’est pas le moment.

— Du tout, je t’assure. Tu m’avais confié une partie des livres à étudier en vue de ta présentation de colloque. Et je crois bien avoir vu ce nom. Par contre ce sera 10 euros !

— On verra déjà si tu le retrouves, espèce de rapace ! Le nom exact c’est Berthe N. Dibon.

— Oui, oui, ça me dit quelque chose. Attends.

Il me pousse gentiment de mon siège. Je lui suggère avec ironie :

— Un petit café en plus ?

Fabien me jette un coup d’œil et regarde le fauteuil sur lequel il se trouve installé.

— Il faut bien que je sois à l’aise pour faire une recherche !

Argument imparable ! Je préfère me taire. Après tout, si laisser mon fauteuil me permet de retrouver la trace de cette jeune femme, je peux faire cet effort. Je pose ma main sur ma chemise. Sous mes doigts, je sens la croix de Berthe. J’ai préféré la garder avec moi, on ne sait jamais. L’expérience m’a prouvé qu’il ne fallait pas juger un objet trop rapidement et qu’il pouvait se montrer très utile finalement. Les minutes défilent. Je me tais mais commence à trépigner. S’il ne trouve rien, je perds du temps. Soudain, il sursaute.

— Ça y est ! Je l’ai !

Il fait pivoter l’écran pour que je voie ce dont il me parle.

— J’avais bien le souvenir d’un nom de ce style. Or, il m’est tout de suite apparu qu’il ne s’agissait finalement que d’un relevé de comptes. Rien de très original. Et puis, ce n’est pas Dibon, mais Pibon.

Je fixe mon attention sur les mots inscrits.

— Un relevé de comptes ? C’est curieux. Qu’est-ce que cela vient faire ici ?

— Si tu ne me donnes pas le bon nom aussi…

— C’était le bon nom. Je te remercie, je ne t’embrasse pas mais le cœur y est !

Je lui tape sur l’épaule et prends mes affaires avant de sortir en courant.

— Je suis en retard, mais merci encore, on se revoit plus tard !

— C’est ça ! Et mes chocolats préférés ce sont les Mars !

Je n’écoute pas plus ses boutades et file dans les couloirs de la fac. Antonin est déjà parti ! Fonctionnaire ! Je lui envoie un texto pour qu’il me rejoigne. Je démarre ma vieille voiture et prends la direction de Cholet. Les livres ont été déposés dans un ancien entrepôt situé sur la route de Brissac Quincé, entièrement réaménagé afin de les protéger. Le site reste gardé et je suis donc obligée de montrer patte blanche avant de pouvoir introduire mon véhicule sur le parking. Je préfère rester dans ma voiture en attendant Antonin, la pluie s’étant remise à tomber. Enfin, une petite Clio s’arrête à côté de moi. Je reconnais la silhouette de mon jeune partenaire et sors.

— Entrons vite !

Un gardien nous ouvre et nous pénétrons par un premier sas dans le vaste hangar. Tous ces livres rangés ainsi donnent le vertige. Antonin est totalement éberlué.

— Eh oui, impressionnant n’est-ce pas ?

Il me suit vers le bureau aménagé. Je m’installe à l’ordinateur.

— Qu’est-ce que tu fais ?

— Eh bien, mon collègue m’a permis de retrouver la trace de Berthe Dibon mais je n’ai pas le classement depuis mon ordinateur. Tout est centralisé ici. Donc, à moins que tu souhaites fouiller ces étagères les unes après les autres, je pense qu’il serait préférable d’avoir quelques indications sur le lieu où il se trouve.

Antonin porte à nouveau son regard sur les montagnes de documents.

— Oui, ta méthode me paraît plus raisonnable.

Je tape à nouveau « Berthe N. Pibon » comme me l’a nommée Fabien. Une erreur de frappe est fort possible. Je la retrouve et prends note du code.

— C’est bon, allons-y.

Alors que nous avançons dans les rangées à la recherche de mon sésame, je résume mes trouvailles du matin. Antonin écoute tout en cherchant des yeux les cotes. Je vois enfin l’étagère. Est-ce que le livre va encore y être ? Ne va-t-il pas s’évaporer, ou avoir été volé ? Pour le moment, j’aurais tendance à dire que nous sommes à peu près à égalité avec ceux qui semblent courir après ce fameux secret. Mais la chance peut tourner.

— Il n’y est pas.

Je sens le stress monter à la vue de la mine déconfite d’Antonin.

— Mais, si, il doit y être. Il n’y a pas de raison !

Je ne lui ai pas raconté ce qui s’est passé au tribunal. Il ne se doute donc pas que nous ne sommes pas les seuls à chercher à résoudre cette énigme. Malheureusement, je ne vois rien non plus.

— Ce n’est pas possible…

Deux livres semblent toutefois légèrement espacés, comme si un élément les maintenait éloignés. Je les décale davantage et découvre un ouvrage extrêmement fin et deux fois plus petit que les autres documents. Sur la page de garde, en belles lettres, apparaît le fameux nom. Nous nous regardons, un large sourire aux lèvres. Antonin retient son souffle. J’ouvre très délicatement le manuscrit. Sur la première page, une date : 1691. Puis l’énumération de chiffres et de matériaux… Un livre de comptes en effet, appartenant à l’hôpital Saint Jean. Fabien n’avait pas tort. L’écriture est soignée mais parfois maladroite, on dirait une écriture enfantine.

— Alors ?

— Alors, alors… C’est un registre de comptes.

— Et donc ?

— Et donc, pas grand-chose… Il n’y a rien de particulier. Et regarde la date : 1691 ! 30 ans après la venue de Fouquet.

Et un an après la mort de Berthe. Alors à moins qu’elle ne se soit réincarnée… Je n’y comprends rien.

— C’est peut-être l’année de la mort de Fouquet.

— Non, il est décédé en 1680. Ce qui me turlupine surtout c’est ce que vient faire un tel livre ici.

Je balaye les ouvrages qui sont autour de moi : physique, philosophie, théologie, médecine… Oui, c’était tout cela Rose. Alors que vient faire ce petit ouvrage totalement perdu dans tout ça ?

— Il n’a rien à faire ici.

— Comment ça ?

— Ce n’est pas un livre comme les autres. Nous n’avons pas de recueil de ce type… Il a l’air de sortir de nulle part.

Antonin le prend à son tour. Il le feuillette.

— C’était peut-être une sorte de brouillon. Il a été rangé un peu vite par l’un des auteurs.

— Comment ça du brouillon ! Les pages sont déjà manuscrites !

— Je dis ça, je n’en sais rien. Je gardais généralement mes cahiers, petit, sur lesquels il me restait des pages vierges pour les réutiliser en brouillon. Je n’ai sans doute rien inventé ! Le papier coûtait très cher j’imagine à l’époque.

— Les dernières pages ont été déchirées et puis cher oui, mais pas de là à…

Ce que vient de dire Antonin me donne une idée. Je reprends le livre.

— Et si… Ce serait incroyable mais pas impossible.

— Explique-toi parce que je n’ai pas tout compris.

— Tu as raison ! Autrefois, le papier coûtait cher et pour ne pas gaspiller, il n’était pas rare de reprendre de vieux documents et de « gommer » le premier texte. Le message caché est ce que l’on appelle un palimpseste.

— Je pense que je ne risque pas d’avoir très souvent ce genre d’illumination, alors je profite de ce moment de gloire ! Maintenant, s’il s’agit d’un palsimsete…

— Un palimpseste.

— Oui, comme tu dis, comment pourrons-nous lire le message en dessous ? Avec des rayons X ?

— On pourrait aussi faire appel aux Experts !

Je soupire.

— Faut arrêter de regarder les séries américaines ! Il y a une méthode très simple : la lecture à la lumière par transparence. Ouah ! C’est magique.

Antonin me décoche un mauvais coup d’œil.

— Je plaisante !

Je colle la première page sous la lampe du bureau. Nous plissons tous deux les yeux à la recherche du moindre mot suspect. Ils apparaissent aussi nettement que s’ils étaient encore inscrits sur la page. Mon cœur se met à battre la chamade. J’ai beau commencer à connaître ce genre de choses, il n’en est pas moins excitant de se trouver face à de telles découvertes.

— Tu notes, Antonin.

Je lui dicte alors les mots que je parviens à déchiffrer. Il n’y a qu’une seule phrase sur la page. Je tourne les feuilles et retrouve de nouveaux mots qui forment à chaque fois des phrases très courtes. Tous ne sont pas lisibles et je signale les éventuels blancs. J’arrive enfin à la fin du livret. Antonin admire ce qu’il vient d’écrire.

— Qu’est-ce que ça donne.

Il tousse et prend un air de circonstance, chuchotant les phrases notées.

« Oh Arthur, m’aurais-tu trahie ?

As-tu rejoint la myriade des cavaliers ?

À toi, mon enfant et ai…

Protège à jamais… secret confié à tort…

Celui que je croyais

À ses frères, sous leurs pieds, enterré… le précieux message… cité de Poséidon,

Les habitants pour l’éternité reposent en paix… leurs demeures abriter…

Dans ma foi, je resterai convaincue,

Gardant… mon cœur…

Et fidèle au trésor remis

Aussi long fut le…

Veille à ce qu’il…

… … Des descendants »

À priori, il n’y en a pas un pour éclairer l’autre cette fois.


Chapitre VII

Nous n’avons plus le choix. Hors de question de perdre du temps. Je suis certaine dorénavant que nous ne sommes pas les seuls sur cette histoire. En sortant de l’entrepôt avec Antonin, j’ai à nouveau eu cette sensation d’être observée. Les environs avaient beau sembler déserts, cette impression était de plus en plus forte. Lorsque nous nous sommes séparés, l’impression est devenue certitude : une voiture me suivait. Elle a filé alors que je m’engageais sur le pont de Verdun.

Je rentre chez moi après avoir récupéré Blanche. Je garde dans les mains mon carnet. C’est là qu’Antonin a recopié le fameux texte de Berthe. Je suis consciente des difficultés qui se dressent face à nous. Ce « courrier » est très partiel et de nombreux détails qui pourraient nous éclairer sont sans doute effacés à tout jamais. Je n’ai aucune autorisation à l’heure actuelle pour sortir le livret. Je dois faire avec ce que j’ai. Je pense avoir matière à creuser. Quoique pour l’instant, je n’y voie réellement pas très clair ! Je laisse sonner mon portable en main libre et m’en saisis rapidement lorsque l’appel s’enclenche.

— Allô ?

— Oui, c’est moi. Ça va ?

— Margot ? Oui ça va et toi ?

— Bien, bien…

Ne pas trop en faire ou il est certain que ma mère va se douter de quelque chose.

— Dis donc, je t’appelle parce que Blanche réclame ses grands-parents ; si vous aviez la possibilité de la garder quelques jours, ça m’arrangerait. Je suis en pleine recherche pour différents articles sur lesquels je me suis engagée et j’ai pris du retard.

— T’es mignonne toi, on en vient tout juste !

— Je sais j’abuse et je m’en excuse… Je n’appellerais pas si j’avais d’autres solutions, mais ce serait plus sûr… enfin, je veux dire, plus facile pour moi qu’elle soit avec vous.

— Margot, tu es certaine que tout va bien ?

— Oui, oui. Je suis juste un peu crevée.

— Tu m’étonnes ! Toutes ces heures que tu fais et puis tes cours à Vannes ! Tu devrais lever le pied.

J’adore ce genre de conseils faciles à formuler mais comment les mettre en œuvre ?

— Oui, oui, quand j’aurai le temps. Alors ?

— Je vais demander à ton père, c’est lui qui conduit.

J’attends quelques secondes au bout du fil. Je n’ai pas le choix. Je me sens de plus en plus en insécurité et savoir que Blanche est ici m’angoisse d’autant plus. C’est dur pour moi, cependant, je serai plus tranquille si je l’éloigne un peu. Les larmes me montent aux yeux en regardant ma fille jouer sur le tapis du salon. Je n’ai aucune envie de me séparer d’elle, d’autant plus que je ne sais combien de temps tout ça prendra. Il est vrai que nous avons avancé bien plus vite que je ne l’aurais cru, le hasard ayant bien aidé. Rien ne me dit que cela va continuer. Je sais pertinemment que nous venons d’entrer dans une course-poursuite et qu’il va falloir ruser. Je mesure aussi le pouvoir de nos adversaires qui ont pu tenter de voler le coffret à deux reprises par des procédés étranges. Blanche sera mieux à plus de 200 kilomètres d’ici.

— C’est bon. Nous viendrons la chercher demain. Et pour combien de temps ?

— Deux semaines ?

— Ah, quand même ! Mais tu vas pouvoir survivre sans ta fille aussi longtemps ?

Une boule se forme dans ma gorge. Je souffle pour reprendre le contrôle de ma voix qui partirait certainement en vibrato.

— Mais bien sûr. Et puis, elle est heureuse avec ses grands-parents.

— Sans aucun doute. Tu peux être tranquille, on va la bichonner.

Je la crois aisément.

Je raccroche, persuadée d’avoir pris la bonne décision. Je range avec précaution mon calepin dans mon sac à main. Je ne peux pas m’en occuper immédiatement. Des mesures doivent être prises pour me libérer de la fac et j’ai beaucoup de choses à régler avant de « prendre la fuite ». Je lance un nouvel appel et prends une grande inspiration.

— Allô, Claude ? C’est Margot…

*

*   *

Je lève la tête de mon papier qui me brûle les yeux. Je vais finir par le vomir ce texte, ce n’est pas possible autrement. Je ne suis plus aussi sûre de moi, et plus aussi persuadée que je fais bien de me lancer là-dedans. J’ai bel et bien réussi à avoir l’accord de Claude pour m’organiser et avancer dans mes recherches. J’ai été obligée de dévoiler un peu que j’étais sur la piste d’un nouveau mystère, sans quoi, il n’aurait pas cédé. La perspective de découvrir quelque chose d’aussi énorme que Rose d’Anjou a levé tous les freins. J’en ai peut-être un peu ajouté et grossi le tableau mais tant pis. Nous verrons bien le résultat… s’il y en a un parce que mes trouvailles sont maigres. Je creuse, fais le tour des bibliothèques, retourne aux archives. Je tourne ce texte dans tous les sens, tente de compléter les éléments manquants… j’entrevois quelques hypothèses qui s’annulent aussitôt. J’ai bien pensé à l’île Saint-Aubin, mais je ne vois pas le rapport avec cette entrée engloutie telle « l’Atlantide ». J’y suis tout de même allée faire un tour. Rien.

À la fin de cette première journée, je commence à me demander sérieusement si je vais aboutir. Un coup de téléphone d’Antonin me met la pression. Je reste sur mes gardes, toujours tenaillée par cette sensation que je suis, soit suivie, soit observée. Cela ne m’a pas quittée depuis notre sortie de l’entrepôt. Au deuxième jour de mes investigations, je me décide à mettre Marc dans la confidence. Il est un gardien, il pourra peut-être obtenir des renseignements sur les Artorius. Je suis consciente qu’il semblait moins impliqué que ne l’avait été mon père, ceci dit, cela ne coûte rien de lui poser la question. Je lui propose donc de déjeuner ensemble et nous nous fixons rendez-vous place du Ralliement. Il m’invite dans l’un des restaurants qui encadrent ce lieu de fort passage, relativement déserté du fait du mauvais temps. Nous nous installons et je ne peux m’empêcher de trouver les gens qui la traversent fortement pressés. Le vent glacial qui s’est mis à souffler depuis ce matin n’aide pas.

— Alors Margot, quoi de neuf ? Tout va bien ?

Curieusement et malgré une envie de se montrer souriant et léger, je le sens tendu.

— Ça va, et vous ?

— Ne tournons pas autour du pot. Tu as avancé dans tes maudites recherches et tu veux me demander un conseil.

Je suis prise de court tant par ses propos que par la violence du ton.

— Eh bien, dit comme ça, je ne suis pas certaine que vous en ayez très envie.

Il serre ses poings sous son menton et s’appuie dessus. Ma main hésite, triturant mon carnet de notes. Il finit par tendre la sienne dans ma direction.

— Donne.

Je ne me fais pas prier et lui ouvre le calepin.

— Il semblerait que nous ayons trouvé la trace d’une sorte d’organisation, les Artorius… Le symbole sur le coffret… C’est leur signe.

À peine a-t-il fini de lire que son visage devient cramoisi. Lui, tellement maître de ses émotions !… Je suis perplexe face à la colère qui se déclenche alors.

— Je t’ordonne de tout arrêter, Margot ! Cesse tout de suite tes recherches, laisse tomber cette affaire !

— Comment pouvez-vous me demander cela alors même que nous venons de découvrir que le meurtre de Ben était lié à tout ça !

— C’est un accident, il n’était pas visé. Je ne permettrais pas qu’il… que tout recommence.

— Qu’est-ce que vous me cachez ? Vous savez ce que sont les Artorius.

Il se tait et ses doigts tambourinent nerveusement la table.

— Je te dis d’arrêter. C’est tout.

Il se lève de table, jetant en travers mon carnet.

— Ça veut dire que vous ne m’aiderez pas.

Il soupire.

— Je t’en prie, Margot, cette fois-ci, écoute-moi. Vanderia n’était qu’un petit joueur. Si tu mets les pieds là-dedans, je ne pourrai rien pour toi et tu entreras dans un autre monde. On ne joue plus dans la même cour !

Il m’abandonne sur ses mots. Je ne peux pas bouger, encore troublée par cette fureur brutale et par cette mise en garde. Je ne peux pas laisser Antonin tout seul. Mais je piétine. Et si c’était si dangereux ? Encore une fois, mes yeux se posent sur l’écran de mon téléphone où le reflet de ma fille apparaît… Je crois, en fait, que c’est pour elle que je fais tout ça. Comme un devoir familial. Si cette Berthe est bien l’une de nos ancêtres, je n’ai pas le choix. La question qui commence à se poser pour moi c’est : est-ce que les Artorius sont des amis ou des ennemis ? Dans la seconde hypothèse, ne suis-je pas en train d’aider celui que je devrais combattre ?

*

*   *

Quatre journées complètes à plancher entre la bibliothèque, les archives et chez moi… Eh oui, le dimanche, certains ne travaillent pas. Ce qui n’est pas mon cas. J’ai choisi d’avancer. J’ai repris chaque texte. À mon sens les deux se complètent. Je souhaite vérifier l’une des idées que j’ai eue concernant ce fameux lieu où reposerait la clé du secret. Je me couvre rapidement et sors rejoindre le pont de la Basse Chaîne. J’observe le bord de Maine. Le niveau de l’eau n’a fait que monter et descendre tout l’hiver. Les péniches restent encore hautes sur la rivière et nous sommes loin de voir réapparaître les pieds des arbres côté château. Ce dernier est actuellement en restauration et les échafaudages lui donnent un air de vieille femme blessée. Je traverse le pont et m’engage dans les jardins bordant la quatre voies. Ils semblent somnoler dans l’attente de meilleurs jours. Lorsque le printemps reviendra, les couleurs s’y mélangeront harmonieusement, laissant tout le loisir aux jeunes amoureux, comme aux promeneurs paisibles de venir se poser sur leurs bancs et admirer la rivière. Je rejoins le bas des marches de la cathédrale et les fontaines qui sont envahies en été par les lycéens. Pour l’heure, les gens se camouflent sous les manteaux, les bonnets et les parapluies. Je reviens vers la Doutre, un des plus anciens quartiers d’Angers, passe devant le nouveau théâtre et rejoins enfin le rond-point avec ses « bonhommes Michelin » comme de nombreux Angevins se plaisent à les nommer. Il est vrai que la forme de leurs membres rebondis comme plusieurs ballons accolés les fait ressembler à l’effigie de la célèbre marque. Mais ça s’arrête là. Je prends mon téléphone.

— Bonjour Antonin.

— Margot ! Alors quoi de neuf ?

— On peut se voir et faire le point ?

Je jette un œil sur ma montre en pénétrant dans le hall de l’immeuble. 16 h 15.

— Est-ce que tu peux passer à l’appartement ? Disons dans une demi-heure.

— Pas de problème, j’arrive tout de suite.

Je veux être sûre de mon hypothèse avant de le solliciter et de lui présenter mon travail. Je ne lui ai rien dit sur les Artorius. Il est grand temps de lui en parler maintenant. J’ai à peine raccroché que le téléphone sonne à nouveau. Zora. Oups ! Je ne l’ai pas tenue au courant de toutes mes démarches. Elle doit être folle d’inquiétude.

— T’es vivante ? Pas possible !

— Je me doutais du ton que tu emploierais.

— Y’a de quoi non ? Je te laisse alors même que ton nouveau collègue, qui est également ton agresseur, sort de chez toi à 8 heures du matin mercredi ! Tu ne m’appelles pas de la semaine. Et tu crois que je vais zapper comme ça !

— Non, je me doute que tu ne vas pas le mettre sous l’oreiller et l’oublier.

— Alors ?

— Alors quoi ?

— Eh bien, ça donne quoi tout ça ? T’es encore repartie dans des embrouilles ou tu te montres raisonnable ?

— Tu veux quelle version : la rassurante, ou celle qui va te mettre en colère ?

— Bon, je viens te voir.

— Non ! J’attends quelqu’un.

— Quelqu’un ? Qui ça ?

J’imagine la tête de Zora et ça me donnerait presque envie de rire. Inutile de la laisser se mettre martel en tête.

— J’attends mon collègue.

— Fabien ?

— Non, Antonin.

— Allez, c’est reparti. Je peux au moins passer ce soir voir Blanche.

— Ben, elle aussi, elle est partie.

— Où ça ?

— J’ai confié Blanche à mes parents. Zora, je dois te laisser. Je te promets la plus grande prudence.

Je referme ma porte à clé.

— Écoute-moi Zora, je pense sincèrement qu’il y a quelque chose de très gros là-dessous et je préfère ne pas trop en dire pour le moment. Je te tiens au courant. OK ?

— Je ne souhaite pas recevoir un coup de téléphone de la police cette fois.

— On va éviter.

Il est hors de question de mettre mon amie en danger.

Je jette un regard dehors. Peu de passants, quelques promeneurs téméraires, rien de spécial. Je me décide à me replonger dans mes documents et tente de mettre en ordre ce que je veux présenter à Antonin. Les minutes passent et déjà mon interphone klaxonne dans l’appartement. Antonin me rejoint dans le salon.

— Un café.

— Oui, je veux bien.

Je ressors quelques instants plus tard de la cuisine avec suffisamment de provisions pour passer la soirée. Antonin cherche à déchiffrer mes notes griffonnées à la va-vite.

— Pas touche ! Tu vas mettre le bazar.

Les images de Ben dans mon petit appartement me reviennent à l’esprit. Lui aussi s’était montré curieux de toutes mes recherches. J’ai l’impression de revivre les mêmes choses, bien que cette fois-ci, les sentiments ne soient pas du tout les mêmes. C’est davantage une sincère camaraderie, une certaine tendresse que j’éprouve envers ce jeune homme. J’ai envie de l’aider, de le seconder.

— Tu me racontes. C’est quoi tout ça ?

Il me désigne du menton les photocopies prises à la bibliothèque.

— Eh bien, voilà. Je me suis dit que si je voulais être sûre de ne pas passer à côté de quelque chose, je devais considérer les éléments dans l’ordre. J’ai donc repris mes recherches sur l’histoire d’Angers en amont de notre Berthe. Pour résumer, en deux mots…

Ce n’est pas dit que cela fasse deux mots.

— Si l’on part du constat que Berthe Dibon était très certainement protestante, je suis remontée peu de temps avant la naissance du protestantisme. Nous quittons le Moyen Âge qui s’est achevé sur une paix tout approximative avec l’Angleterre. L’Anjou a occupé un rôle important dans ces guerres de par sa position stratégique et son château fort. Notre roi René sera le dernier duc d’Anjou car, dès son arrivée au pouvoir, Louis XI, le fils de Charles VII couronné grâce à Jeanne d’Arc, je le rappelle, souhaitera récupérer ses terres. Le plan du château a le visage que nous lui connaissons actuellement, mis à part le logis du gouverneur qui n’a été édifié que bien plus tard. Angers va connaître des heures sombres à plusieurs reprises. Tout d’abord, l’arrivée du protestantisme dans les années 1520 déclenchera par la suite plusieurs massacres : des huguenots seront tués aux Ponts-de-Cé en 1570 et puis bien sûr, le tristement célèbre massacre de la Saint-Barthélemy en 1572 qui débute à Paris et se propage rapidement dans toutes les grandes villes.

Devant la tête d’Antonin, je comprends qu’à part le nom, cela ne lui dit pas grand-chose.

— Ce sont des milliers d’hommes, de femmes et d’enfants assassinés parce que protestants.

— Comme… comme dans mon rêve ?

Je regarde intensément le jeune homme, me remémorant ces images terribles que nous avons partagées de manière inexpliquée.

— C’est exact… comme dans ce rêve.

Nous gardons le silence au souvenir de ces corps flottant dans la rivière. Est-ce que c’est à cela que ce songe faisait référence ? Est-ce un indice ou est-ce ce que nous risquons à nouveau ? Inutile de nous torturer pour le moment.

— Le pire dans tout ça, c’est que tout est parti d’un désaccord entre la reine, Catherine de Médicis et Coligny, un noble ayant joué un rôle important dans ce conflit de religions. Lui, voulait la guerre contre l’Espagne. Elle, non. Elle a tenté de le faire assassiner et ça a échoué. Pour la couvrir, son propre fils, le roi Charles IX a ordonné qu’il soit tué ainsi que tous les protestants.

— Pourquoi ?

— Parce que Coligny l’était et que cela permettait d’avoir un motif valable à cette tuerie. Un massacre abominable, juste parce que, encore une fois, des hommes ne pensaient pas exactement comme le plus grand nombre. Et il y en a eu d’autres… Par exemple, tu connais le champ des martyrs à Avrillé ?

— Oui.

— Mais sais-tu pourquoi il se nomme ainsi ?

Antonin hausse les épaules.

— Eh bien, parce que lors de la guerre de Vendée, en janvier 1794, des républicains firent fusiller près de 2000 personnes sur ce même lieu. Des hommes, des femmes pour des raisons multiples, des prêtres qui ne voulaient pas prêter serment. On peut parfois se demander jusqu’où la folie de tuer prend le dessus sur notre humanité… Et je n’ai pas besoin de remonter si loin pour redonner de tels exemples. Mais ce n’est pas le chapitre.

— Non, parce que là, je ne vois pas le lien avec notre dame !

— Revenons à notre ville. À cette époque, en 1585, le château a été pris par trois hommes : Du Hallot et deux comparses. Certains disent qu’il était protestant, d’autres versions le font soldat du gouverneur. Il fut obligé de se rendre et il se défendit en expliquant que c’était Henri III, le roi qui lui aurait donné cet ordre.

— Pourquoi ?

— Ah ça… Était-ce une bonne excuse pour faire démolir le fort qui devenait un potentiel danger en cas d’invasion ? Toujours est-il que ce même roi ordonna en effet de le raser. Donadieu de Puycharic, alors capitaine des lieux, n’écouta pas vraiment les consignes. Il fit démonter une partie des tours qui descendirent de 8 mètres, augmenta le renfort par des remparts plus épais. Son objectif était d’optimiser son rôle de défense.

— Mais il y avait des bâtiments non ?

— Ce n’est pas impossible.

— Je crois avoir lu un truc là-dessus dans le journal : un mystère autour d’une cinquantaine de pièces qui auraient « disparu ».

— Eh oui. Il est probable que ce soit à ce moment-là qu’il y ait eu des bâtiments qui ont été ensevelis et qu’il soit impossible aujourd’hui de situer les pièces mentionnées dans les écrits et relevés du château.

J’aperçois l’une de mes notes.

— Pour en revenir aux protestants, lorsque le mouvement est né, le roi, François 1er, s’est montré tolérant. Mais, à cause de l’affaire des placards, le ton a durci.

— L’affaire des placards ?

— Une nuit, certains téméraires sont allés jusqu’à coller des affiches en faveur du protestantisme sur la porte royale. Ça n’a pas vraiment plu et François Ier a pris des mesures draconiennes. Certains se sont tout de même montrés de véritables soutiens, comme Jean Olivier qui fut évêque d’Angers au début du XVIe siècle et qui a pris la défense des Huguenots.

— Eh ! Mais c’est peut-être lui, notre « protecteur » !

— C’est ce que j’ai pensé, mais je ne vois pas encore en quoi il nous donne la moindre clé.

Je dépose mon calepin.

— Heureusement, Angers n’a pas connu que des tragédies, elle a même accueilli à plusieurs reprises les rois et reines. Henri IV en fera même sa résidence durant une période. Pour des raisons politiques et stratégiques, il est vrai, mais elle a abrité quand même de grands noms de notre Histoire. Un autre événement viendra marquer Angers : la Fronde.

— Ça me dit quelque chose…

— Oh, cela ne s’est pas passé qu’ici, mais la ville aura vécu une période très difficile : le roi a besoin d’argent pour la guerre et il en réclame plus aux habitants. Les Angevins se révoltent et refusent de payer. S’ensuit une guerre civile entre les citoyens et les soldats du roi. Les dégâts seront considérables et la ville sera obligée de se rendre et de payer malgré tout une forte somme. Sept années de conflit et de misère. Plus tard, notre célèbre Fouquet séjournera en prison dans le château. En 1661 exactement.

— Comme noté sur la croix.

— Voilà.

— OK. C’est bien beau tout ça, mais ça ne nous dit pas où le secret pourrait être caché !…

— Partons de ce que l’on a : le message du gardien qui nous indique quoi chercher, une croix qui nous a amenés à Berthe Dibon. Cette Berthe prend le soin de camoufler un texte, elle ou sa descendance, dans lequel elle évoque quelque chose qu’il lui faut protéger… un secret.

Je sors mon carnet et le pose sur la table basse.

« Oh Arthur, m’aurais-tu trahie ?

… De la myriade des cavaliers ?

À qui s’adresse-t-elle ? À l’homme qu’elle aime ? À l’un des gardiens ? Ça reste à définir. En tout cas, elle le craint.

— Pourquoi dis-tu ça ?

— Parce que si on reprend le dernier terme, la « myriade des cavaliers », cela fait référence à la Bible. Il y a une tapisserie au château qui les représente.

Je me lève et lui montre la reproduction que j’ai trouvée à la bibliothèque et que j’ai photocopiée.

— « Et le nombre de cette armée était de deux cents millions, car j’entendis leur nombre. Les chevaux me parurent de cette sorte dans la vision, ceux qui les montaient avaient des cuirasses de feu, d’hyacinthe et de soufre. Les têtes des chevaux étaient comme des têtes de lions et de leur bouche, il sortait du feu, de la fumée et du soufre. Et par ces trois plaies, le feu, la fumée et le soufre, qui sortaient de leur bouche, et dans leur queue, parce que leur queue ressemble à des serpents et qu’elles ont des têtes dont elles blessent… »

— Eh ben ! C’est ça que nous devons craindre ? Parce que si c’est ce qui nous attend…

— Je ne sais pas. Le texte fait référence aux pilleurs, voleurs et autres bandits qui écumaient les terres pendant la guerre de cent ans et terrifiaient les habitants. Berthe pensait peut-être que celui auquel elle s’était confiée n’était pas honnête et elle s’en est mordu les doigts. Elle a sans doute voulu prévenir les siens et donc son enfant.

— C’est la deuxième phrase ?

À toi, mon enfant et ai …

Protège à jamais … secret confié à tort …

Celui que je croyais

Il y est encore question de trahison.

— Berthe aurait donc parlé de ce secret à un homme qu’elle pensait sûr et s’en est voulu.

— Les hommes ne sont pas toujours fiables.

Je lui donne une légère bourrade.

— La suite, d’après moi, nous donne l’emplacement de ce lieu auquel fait référence le gardien.

À ses frères, sous leurs pieds, enterré … le précieux message … cité de Poséidon,

Les habitants pour l’éternité reposent en paix … leurs demeures abriter…

Antonin ouvre de grands yeux.

— Je ne vois pas en quoi.

— Si, la cité de Poséidon, ce n’est autre que l’Atlantide !… Pour le reste :

Dans ma foi, je resterai convaincue,

Gardant … mon cœur …

Et fidèle au trésor remis

 Aussi long fut le …

Veille à ce qu’il …

… … Des descendants »

C’est plus abstrait parce que le texte est trop partiel pour en saisir le sens. Supposons que le texte nous donne réellement les indications de ce lieu et concentrons-nous là-dessus.

— Le château ! Les pièces enfouies, c’est ça ?

Les yeux de mon collègue se mettent à pétiller d’excitation. J’éclate de rire.

— J’y ai bien pensé. Qui plus est, il y a bien eu une chapelle dans la cour du château. Il s’agissait en fait d’un monastère mérovingien de femmes qui se trouvait, comme cela se faisait, à l’intérieur de la muraille. Il aurait pris ensuite le rôle de chapelle, aurait brûlé et aurait été reconstruit à côté du palais comtal. Il s’agit aujourd’hui de la chapelle Saint Laud que l’on voit dans la galerie des tapisseries de l’Apocalypse.

— Génial ! Ça colle.

— Pas tout à fait. Dans le texte, il est question de l’Atlantide. Or, aux dernières nouvelles, le château n’est pas construit sur une île.

— Et Saint Aubin ?

— Pourquoi pas… Il y a tout de même une hypothèse que je voudrais vérifier et c’est ce que je suis allée voir rapidement tout à l’heure.

Antonin paraît tout ouïe.

— Il y a les carmes…

— Pardon ?

— Oh, ce n’est plus une île, elle l’a été artificiellement du XIIe siècle au XXVIIIe. Il s’agit d’une partie de la Doutre.

— Ah ?

— Le couvent des Carmes s’y trouvait, couvent dont on retrouve encore certains vestiges mélangés aux bâtiments actuels, le long des quais.

— Donc des frères.

— Exact.

— C’étaient des hommes ? J’aurais pensé que dans un couvent, on y trouvait des femmes !

— Il n’y a pas que des couvents de femmes, loin de là.

— Comment accéder à ces caves, alors ? Parce qu’il est bien noté que c’est enterré sous les frères ?

— Il y a autre chose dans le texte :

« Les habitants pour l’éternité reposent en paix

… leurs demeures abriter »

Il se trouve qu’à une époque, sans doute pour se prémunir des débordements de la Maine, les bâtiments ont été ensevelis pour permettre de remonter le niveau des habitations. Il est donc probable qu’il y a encore des maisons sous les actuelles constructions.

— En dessous ?

— Peut-être pas entières, mais des caves ou des parties basses de maison, oui. D’anciennes portes donnant sur la Maine rejoignaient les caves des commerçants ou des maisons, ce qui permettait de transporter les marchandises directement du bateau aux habitations sans que cela ne soit gêné par les passants.

— Tu penses que l’une d’entre elles pourrait concerner notre entrée ?

— Rien dans le texte de Berthe ne nous donne d’indication, c’est certainement effacé. Le quai a été construit au XIXe siècle, mais cela pourrait rester plausible, parce que ce n’est pas Berthe qui nous indique l’entrée… mais ce gardien. Encore une fois, c’est une hypothèse. Actuellement, certaines sont à découvert, mais elles sont régulièrement submergées par les eaux.

— Comme l’Atlantide !

— Je n’ai pas pu m’en approcher pour le moment. Je me disais que nous pourrions y aller ensemble.

Je lui souris et il acquiesce, très nettement partant.

— Antonin, j’ai autre chose à te dire.

Je lui raconte ce qui s’est passé lorsque je suis allée au tribunal et les propos peu rassurants rapportés par Marc. Je lui parle aussi des Artorius évoqués par Philippe. Le jeune homme blêmit.

— J’ai bien peur que nous ne soyons pas les seuls sur cette piste et que cela ait bien plus d’importance que nous ne le supposions au départ.

Antonin se lève et se place devant ma fenêtre, observant la ville qui nous domine.

— Je crois que nous n’avons pas le choix.

Il se tourne vers moi.

— Si ce sont les mêmes personnes qui ont pris contact avec moi que celles qui t’ont guidée dans ta quête, ça signifie que des informations importantes doivent être mises à jour. Je veux aller jusqu’au bout… Je comprendrais que tu ne souhaites plus m’aider.

Il fixe l’un des jouets de Blanche qui traîne sur le meuble. Je me lève à mon tour, prends la peluche dans les mains un instant avant de retourner dans le vestibule. J’enfile mon manteau, saisis mon sac et mon carnet.

— On y va ?


Chapitre VIII

Antonin s’engage sur le boulevard Henri Arnaud et longe la Maine. Nous rejoignons le parking de la Rochefoucauld où il se gare sans trop de difficulté. Je sens mon cœur battre la chamade. J’ai l’impression que nous ne sommes pas loin de découvrir quelque chose d’important. Mon collègue reste calme mais son pas pressé m’indique qu’il ressent la même tension nerveuse. Nous progressons sur le pont de Verdun et je le fais arrêter avant le feu. Nous traversons la route et faisons face au quai des carmes. Antonin scrute les bâtiments qui nous font face puis sursaute.

— Là !

Il pointe du doigt la porte qui apparaît devant ses yeux. Elle est partiellement bloquée par les eaux mais reste visible.

— Il s’agit d’un ancien passage menant sans doute à la sucrerie qui se trouvait dans les bâtiments juste au-dessus.

— Et le couvent.

— Eh bien, tu vois le restaurant, là.

À mon tour, je lui indique de la main le lieu.

— Il reste encore une partie du couvent ici même, un pan de mur, si j’ai bonne mémoire… Et ces vestiges se retrouvent également à trois endroits jusqu’à la rue Garnier. C’est dommage, je n’ai pas sorti le plan mais il est visible sur le site de la ville.

— Pas de souci.

Il sort de sa poche son portable. Mais bien sûr, suis-je sotte ! Le téléphone est multifonctions ! D’ailleurs, il sert de moins en moins à téléphoner finalement. Nous voyons les différents morceaux des murs de l’ancien couvent se dégager des constructions actuelles. En effet, le site religieux était entouré du quai des Carmes, de la rue des Carmes et de la rue Garnier. Cela fait une certaine distance entre la porte visible et le couvent, toutefois, nous avons déjà vu des tunnels de longueur bien plus importante.

— Soit, imaginons que ce soit cela. On fait comment pour y aller ? Parce qu’un bain à 10°, je ne le sens pas trop.

Je scrute les alentours. De nombreux canoës se trouvent à quai. Sur le bord de la place la Rochefoucauld, je trouve ce dont nous avons besoin.

— Tu as du liquide sur toi ?

— Pardon ?

— Un peu de pépettes ? Voler ne fait pas partie de mes habitudes.

J’entraîne Antonin dans la direction prise à l’aller. Je hèle l’homme qui est en train de rapprocher sa barque du bord. Un pêcheur rentrant de sa promenade.

— Pardon, Monsieur. Nous aurions besoin de vous emprunter votre canoë. Nous pouvons vous payer le temps de « location ».

L’homme nous dévisage, son expression oscillant entre la méfiance, l’incrédulité et la surprise.

— Pas à louer !

Tous les Angevins ne sautent pas de joie à l’idée de prêter leur matériel ! Ceci dit, ce doit être commun à toutes les villes. Un peu bourru tout de même ce monsieur. Je lui offre mon plus beau sourire et tente le regard de chien battu en prime.

— Nous aurions en fait besoin d’aller jusqu’à la porte dans le quai qui se trouve juste de l’autre côté du pont. Je vous assure que ce sera rapide. Juste pour vous le temps de ranger votre matériel. Et vous y gagnerez.

Je sors mon portefeuille et l’agite devant lui. Il hésite mais constatant que nous ne pourrons pas aller bien loin, il finit par céder. Nous nous hissons tous deux dans le canot et j’invite Antonin à m’aider à ramer. Je n’ai pas l’habitude de ce genre de manœuvre, et lui non plus. Après quelques minutes difficiles qui auront au moins eu l’avantage d’amuser notre loueur, nous réussissons enfin à nous lancer. Je me retrouve allègrement arrosée et le signale ostensiblement à Antonin.

— Je confirme : l’eau ne doit pas dépasser les 15° ! Si tu pouvais éviter de me faire prendre une douche, je t’en serai reconnaissante.

Nous atteignons enfin le rebord des marches. L’entrée est nettement réduite du fait de la montée des eaux. Il est même probable qu’il y a quelques jours, nous n’aurions même pas pu voir cette arche. Nous faisons avancer la barque au maximum et j’imagine aisément le pauvre vieux se tordant le cou pour suivre notre progression. Comme je m’y attendais, le haut des marches est muré.

— Bon c’est un beau cul-de-sac ! Qu’est-ce qu’on fait maintenant ?

— Attends ! Tu vas un peu vite. Laisse la chance à cette porte tout de même. De toute manière, je n’ai pas d’autres idées pour le moment, alors explorons au moins celle-ci à fond.

— Tu m’as dit que le quai datait du XIXe siècle, c’est deux siècles après notre histoire.

— Oui, mais si, comme Philippe l’a sous-entendu…

— Philippe ?

— Le conservateur du Louvre.

— Ah !

— Si, comme il l’a sous-entendu, les Artorius ont longtemps perduré, voire même existent encore, ils ont très bien pu mettre ce passage en place, bien après les événements évoqués par Berthe. S’il s’agit de leur lieu de réunion, il doit toujours être accessible.

Je tente de poser un pied sur les marches trempées et suis obligée de me recroqueviller pour rester au sec et ne pas me cogner au mur. Antonin reste sur le canoë, ce qui permet de rassurer le propriétaire qui ne nous quitte pas des yeux. S’il avait pu garder une corde nous reliant à lui, je pense qu’il l’aurait fait. Je suis forcée de reconnaître que cela paraît mal parti. Il n’y a rien de spécial, pas d’encoche particulière, le passage a été fermé complètement. Il est possible que quelque chose soit caché en dessous du niveau de l’eau et là, il nous faudrait attendre longtemps avant de pouvoir le vérifier ! Je tâtonne sur les murs à la recherche d’une irrégularité, je pousse sur les parois, rien ne bouge.

— Ça y est ? Tu as fait ton constat ? Ne traînons pas. C’est dommage mais je crois bien qu’il n’y a rien ici.

Je suis déçue. J’étais tellement certaine… Tous les indices me conduisaient ici. Ce ne peut pas être ailleurs. Pas dans une autre ville en tout cas. Alors quoi ? Ou est-ce que je me suis trompée. Je reste accroupie, face à ce barrage infranchissable.

— Ce n’est pas en le fixant qu’il va bouger tout seul !

Je frotte nonchalamment la mousse qui s’est accrochée avec le temps sur les vieilles pierres. Un élément attire mon regard. C’est comme une sorte de segment creusé dans la roche. Je tire mon téléphone multifonctions de ma poche et projette la lumière à l’endroit que je viens de nettoyer.

— Qu’est-ce qu’il y a ? Tu as trouvé un truc ?

Je continue sans répondre à retirer la mousse. Un mot, puis un second apparaissent sur les marches. Le temps a érodé leurs détails mais ils restent lisibles. Un mot pour chaque pierre.

— Du latin !

— Quoi ?

— C’est du latin. Ce sont des phrases en latin.

— Qui veulent dire quoi ?

— Pfff ! Aucune idée.

— Et ce n’est pas courant ça, d’avoir des phrases gravées sur des pierres ?

— Si, ça peut. Ceci dit, je pense qu’elles méritent qu’on s’y attarde deux minutes. Tu as toujours ta fonction Internet ?

— Oui.

— Je te donne les mots : Deus… A… Mea… Spes… Invent… C’est tout ce que je parviens à lire.

Antonin termine d’entrer les mots. Il secoue la tête.

— Ça ne veut rien dire ! Il doit manquer des mots ou alors ce n’est pas du latin.

Je fais face à ces pierres. Il y a forcément un sens à tout cela. Réfléchis ! Du latin, qui parlait latin ? Des Romains, mais sans aller jusque-là… Des religieux, des prêtres… des évêques !

— Jean Olivier !

— Qui est-ce déjà ?

— L’évêque ! Le protecteur !

— OK, mais qu’est-ce qu’il vient faire là ?

— « De même que l’évêque protecteur te donnera la clé de la porte submergée de l’Atlantide Andégave,

— Je connais le texte !

— Jean Olivier a commandé son tombeau avant son décès. Il souhaitait que certaines phrases y figurent. Cherche sur Internet les photos de son tombeau.

Antonin reprend son portable. Il ne lui faut que peu de temps pour trouver.

— Il y a en effet des phrases… L’une reprend certains des mots que tu as cités.

— Je t’écoute.

— « Spes mea Deus a inventu mea », à peu de chose près.

Je reporte mon attention sur les marches. Il me manque un « mea » et « inventus » a légèrement disparu avec le temps.

— Cette fois, tu y crois à mon intuition ?

— Disons que le hasard est assez énorme !

Il doit bien y avoir un système d’ouverture à partir de cela. Il faut remettre la phrase dans l’ordre. Si le second « Mea » a disparu sous les murs, c’est fichu. Je crois en notre chance et surtout au fait que les Artorius n’auraient pas permis que leur cachette disparaisse à jamais. J’essaie d’appuyer, rien n’y fait. Antonin qui n’a toujours pas bougé de sa barque, fait de grands gestes.

— C’est trop simple, t’imagines, à chaque fois que quelqu’un empruntait ces escaliers, il aurait pu enclencher une ouverture. Essaie de pousser.

— Je peux te laisser ma place si tu veux !

— Non, tu t’en sors très bien. Faut juste que tu fasses comme ça.

Il fait mine de repousser une pièce vers le fond de notre « grotte ». Je commence par la première pierre sur laquelle le mot « spes » se devine facilement. Lentement, la roche s’enfonce péniblement de quelques centimètres. Je fais de même pour chacun des autres mots. Antonin semble ne plus respirer derrière moi, subitement muet. Je finis de gratter la dernière pierre mais pas de « mea ».

— Nous sommes coincés. Le dernier mot a disparu.

Antonin saute dans l’eau.

— T’es fou ! Tu vas attraper la mort !

— On est trop près ! Elle est forcément là, cette pierre.

Il se met à gratter les autres marches, mettant à jour les surfaces planes sous l’eau.

— J’ai les doigts trop gelés maintenant. Essaie de toucher et voir si tu sens quelque chose.

Je me mets à fouiller les pierres du bout des mains. J’accroche sur l’une d’entre elles. Je regarde Antonin et appuie dessus. Elle s’enfonce. Un bruit sourd nous tétanise tous les deux. J’ai l’impression que tout s’écroule autour de nous.

*

*   *

Les pierres viennent de s’ouvrir sur le côté gauche, laissant un très léger passage se former. Je jette un œil sur mon compagnon qui a gardé la bouche grande ouverte et avale avec peine sa salive.

— Ça veut dire que tu viens ou que tu me laisses toute seule ?

— Je viens ! Nom d’un chien, je ne manquerais ce voyage pour rien au monde !

Nous forçons sur les pierres et nous parvenons à nous faufiler dans ce qui s’apparente à un étroit couloir. Je suis obligée de rester tête baissée et nous avançons lentement, nous guidant grâce à la lumière de nos téléphones. L’espace est réduit et nous nous cognons régulièrement contre les parois. J’ai l’impression que ça dure, ce chemin n’en finit pas. Il faut dire aussi que nous n’avançons vraiment pas vite.

Antonin, insatisfait sur le rythme choisi se met à grogner :

— Tu lambines !

— Tu connais le proverbe « Prudence et longueur de temps… »

— Ce n’est pas de la prudence, là.

— Tu es jeune et impatient, mon petit. Apprends avec les grands.

— Non mais dis donc, tu te prends pour qui ?

— Chut !

J’aperçois une extrémité à quelques mètres de moi. Le chemin semble s’arrêter. Lorsque nous atteignons ce barrage, je me rends compte qu’il ne s’agit que d’une épaisse porte en bois. On dirait presque une ancienne porte de maison… Avec délicatesse, je tourne la poignée et je la pousse. Rien. Aucun obstacle. J’attends qu’une hache s’abatte sur nous, ou que le sol se dérobe sous nos pas. Rien de tel ne se produit. C’est presque trop simple. Il est même possible que nous soyons « attendus ». Nous entrons dans une toute petite salle. Il ne reste rien à part une large cheminée qui semble encore trôner dans cet espace réduit. Je ne suis pas très rassurée. Les lieux fermés comme celui-ci ne sont pas faits pour me mettre à l’aise. Et à la fois, j’ai très envie de prendre le temps de m’imprégner de cet endroit. Qui a vécu ici ? Et quand ? Je caresse ces murs qui portent en eux la trace des siècles qui nous séparent de ces habitants. J’aimerais pouvoir remonter le temps. J’aimerais tant voir les personnes vivre ici, s’animer et me montrer ce qu’elles attendent de nous. Dans cette pièce vide, qu’est-ce que je suis censée trouver ? Antonin en fait le tour rapidement puis m’adresse l’une de ses remarques piquantes qui commencent à m’agacer.

— J’imagine que si je te dis qu’il n’y a rien, tu vas me dire que je vais trop vite.

— Exact. Alors à quoi cela sert de me le dire, puisque tu connais déjà la réponse ?

— C’était pour vérifier.

— Je crois que nous allons bien nous entendre tous les deux ! Peux-tu te rendre utile ?

— Bien entendu !

— Est-ce que tout ça ne te rappelle rien ?

— Comme quoi ?

— Je ne sais pas, un rêve ? Une impression de déjà-vu ?

Il a une moue sceptique puis secoue la tête.

— Non, pas du tout.

Je me concentre à nouveau sur ce qui nous entoure. Plus un meuble, le sol est en terre. Il n’y a que des pierres qui forment cette petite salle rectangulaire de 5 mètres sur 6. Si quelque chose a été laissé ici, de deux choses l’une, soit il a été emporté, soit… Je balaye les murs à l’aide de ma lampe-téléphone avec attention. Pas de gravures, pas de message. Je passe rapidement sur la cheminée mais y reviens. Sur le fond, une large plaque en pierre posée en décoration. Je lève mon téléphone.

— Oh, nom d’un chien !

— Quoi ?

— Regarde.

Je pointe ma lampe sur ce que je viens de découvrir.

— Le symbole ! Le même que celui de la boîte à bijoux.

— Éclaire-moi.

Je sors mon trousseau de clés et gratte autour de la pierre où se trouve dessinée l’épée. Cette dernière se met rapidement à bouger. Je parviens à la tirer complètement après avoir perdu trois ongles. L’espace qui se dégage est tout petit. J’hésite avant de l’explorer. Antonin parvient à sourire.

— Qu’est-ce que tu attends ?

— Je ne suis pas très rassurée à l’idée de plonger ma main là-dedans.

— Je ne te suis pas ! Tu entres dans ce couloir plus qu’obscur sans problème et tu bloques devant ce petit trou !

— Et s’il y a des araignées ou des souris…

— Oh, ce n’est pas vrai !

Il me pousse sur le côté et glisse ses doigts dedans… avec une certaine réticence tout de même.

— Je sens quelque chose.

Il retire sa main et nous posons notre regard sur un minuscule sac en toile. Il le renverse dévoilant une sorte de broche et un morceau de papier.

— Qu’est-ce que c’est que ça ?

Un grondement au-dessus de nos têtes nous fait nous redresser.

— Ne restons pas là !

Je prends le sac et entraîne Antonin hors de la pièce. Nos pas sont plus rapides sur le retour et très vite, la lumière du jour pénètre dans le passage. Nous sortons et je replace la première pierre des marches. Les autres se mettent à bouger toutes seules et le mur se referme. Je souffle. Nous sommes sortis sans souci.

— C’est fou ce truc. On a pu entrer là-dedans alors que personne n’a dû y mettre le pied depuis des siècles. Je te tire mon chapeau, Margot.

— Je ne suis pas certaine que personne ne soit venu depuis aussi longtemps. Je pense même que notre passage était prévu.

— Qu’est-ce que tu veux dire ? Que c’est un piège ?

— Je ne sais pas.

Il est vrai que je n’ai pas lambiné et que mes recherches ont été longues. Je n’ai pas décollé de mes bouquins depuis ces derniers jours et ce chemin a été trouvé à force d’hypothèses posées puis annulées. Toutefois, je ne peux pas m’empêcher de penser qu’on nous a ouvert la voie. La route était tracée, il nous a suffi de suivre les miettes déposées à notre intention. Cela me donne la chair de poule. Qui peut manœuvrer tout ça ? De toute manière, avoir la réponse à cette question ne nous fera plus faire marche arrière. J’ai envie de savoir. Nous remontons dans la barque et je jette un dernier regard sur cette porte. Elle se sera ouverte pour nous permettre d’accéder sans doute à un nouvel indice. Je tâte ma poche où se trouve toujours le petit sac. Devinant la question d’Antonin, j’anticipe :

— Nous verrons cela lorsque nous serons à l’abri.

Je lui indique notre pêcheur qui nous attend de pied ferme. Ses affaires sont emballées. Nous le retardons. Lorsque nous accostons, la remarque tombe :

— Eh ben ! Le mur devait être fichtrement beau pour que vous ayez passé autant de temps !

— Magnifique.

Je sors mon portefeuille mais il me fait signe que c’est inutile.

— C’est bon, vous avez dérouillé mon bateau pendant que je rangeais. Ça va.

Une espèce de sourire boudeur apparaît sur le visage rubicond du vieux bonhomme. Pas mauvais en fait. Nous ne demandons pas notre reste et reprenons le chemin du parking.

— S’il vous plaît ?

Un homme m’interpelle. Il porte une grande parka sombre et un chapeau à la Charlie Winston. Ce n’est pas commun mais plutôt classe. Curieusement son visage me dit quelque chose.

— Je suis perdu… Vous savez où se trouve l’avenue Patton ?

— Oui, c’est…

Mes yeux se posent sur la ceinture de l’homme. Une arme y est enserrée. J’ai un vif mouvement de recul qu’Antonin ne comprend pas et je dégaine à la Lucky Luke ma bombe lacrymo, ma meilleure amie ces dernières semaines. Je l’en asperge copieusement. L’homme se met à hurler.

— Pourquoi tu fais ça ?

Je prends le bras d’Antonin et me mets à courir vers la voiture. Il me suit plus sans trop réfléchir. Nous grimpons dans le véhicule.

— Démarre vite.

La voiture bondit.

— Tu m’expliques ce qu’il se passe ? Je ne comprends rien.

— Je pense qu’il s’agit de nos « concurrents ».

— Comment le sais-tu ?

— Deux choses : son visage me dit quelque chose…

— Toutes les personnes que tu as déjà vues ne sont pas des dangers potentiels. Rappelle-moi de décliner mon identité à chaque fois que je te rencontre, je n’ai pas envie de prendre à nouveau ton gaz mortel dans le visage.

Il me crie presque dessus.

— Tu te calmes ? La seconde est l’arme qu’il porte à la ceinture.

— Une arme ?

— Hum hum… Tourne à gauche.

Je jette un œil dans le rétro.

— Nom d’un chien ! On est suivi.

— Tu plaisantes ?

— J’en ai l’air ? Prends la quatre voies.

Nous pénétrons sur la voie rapide. La voiture nous colle toujours. Une grosse berline noire.

— Tu ne peux pas aller plus vite ?

— C’est chacun son tour ! Ce n’est pas toi qui me disais tout à l’heure que je devais apprendre à être patient ?

— Il y a un temps pour tout et là, c’est plus le moment. Sors là !

Il prend la direction de Cholet. L’autre véhicule est toujours derrière. Il nous faut le semer. On n’y arrivera pas ici. Sur des petites routes ce sera plus facile. Mais où ? Où nous réfugier ? Je me rappelle le quartier où j’ai vécu quelques jours grâce à Marie, ma collègue. Saint Léonard. La pancarte indique la prochaine sortie.

— Ici.

— Je ne sais pas du tout où tu m’emmènes.

— Moi, je sais. On va tenter. Tu le perds dans les ruelles.

— Je crois que je vais commencer par me perdre moi-même.

Antonin slalome dans les petites rues. La voiture nous suit toujours mais mon chauffeur franchit un rond-point plus rapidement que ce à quoi s’attendait notre poursuivant et celui-ci est obligé de piler devant un véhicule déjà engagé. Je guide Antonin et nous entrons sur un parking privé.

— Baisse-toi !

Je vois alors la berline filer sur la route sans nous voir. Je me réinstalle correctement dans le fauteuil et pousse un long soupir de soulagement. Antonin a du mal à décrisper ses mains du volant.

— Et qu’est-ce qu’on fait maintenant ?

— On bouge d’ici. Ils peuvent revenir.

— OK, mais pour aller où ?

Il me vient un endroit auquel ils ne penseront certainement pas. Je lui indique le chemin. Rapidement, nous arrivons d’un parking.

— Les carrières d’ardoise de Trélazé ! C’est sûr que ce n’est pas là qu’ils viendront nous chercher !

Nous grimpons sur les buttes bleues, recouvertes de débris d’ardoises.

— On peut dire que niveau pierre, il y a ce qu’il faut !

Trélazé porte une large part d’histoire de la région. Il est vrai que c’est surtout cette commune qui est restée dans les mémoires pour l’extraction de cette roche. Or, il y a eu de nombreuses carrières autour d’Angers.

Je cherche un endroit un peu abrité du vent. On se pose sur un banc et je sors précautionneusement de ma poche l’objet. Quelques promeneurs terminent leur balade et flânent. Prudence oblige, nous attendons de ne plus être dans leur champ de vision et je sors mon précieux sac. La broche tombe la première. Je prends le temps de l’examiner davantage alors qu’Antonin se saisit du papier. Il s’agit d’un aigle en or à tête et queue émaillées blanches, bec noir et œil rouge. Au centre, se trouve un médaillon ovale portant l’inscription « SOCIETAS CINCINNATORUM INSTITUA. A.D. 1783 ». L’aigle tient une couronne de laurier et dans chacune de ses serres un rameau d’olivier vert. Au dos de la broche est noté : « OMNIA RELINQUIT SERVARE REPUBLICAM », et juste au dessous « Neilin N. »

— Le voilà !

— Voilà qui ?

— Notre Neilin. Il revient.

— Qui ça ?

— Ce serait trop long à expliquer, mais je crois que nous sommes sur la bonne piste.

— Heureux que ce soit plus clair pour toi, parce que mon bout de papier ne veut rien dire ! Regarde ça !

Antonin me prend la broche et tend la feuille.

« JDUGH FHWUH VRUYL HUJHD GRUHH ELHQD XGHOD GHVPH UVLOW UDYHU VHOHV UHPSD UWVSR XUYHQ LUWRL TXLOW HSURW HJHWR XWMDP DLV »

En effet, à première vue, ce n’est pas compréhensible.

— Ce doit être un message codé.

— Et donc ? Comment ça se lit ?

— Attends, prenons les choses dans l’ordre. Reprenons cet insigne.

— OK. Alors c’est quoi ?

Je regarde Antonin, un peu surprise par sa question.

— Bah lis !

Il baisse les yeux sur la broche.

— J’ai oublié mes cours de latin…

— Pas besoin. Il s’agit de la société des Cincinnati.

— Oh, pardon ! Pour moi, Cincinnati ça ne veut rien dire. Je ne suis peut-être pas calé en Archéologie mais en bilans financiers, y a pas plus fort.

La tension des moments que nous venons de vivre est encore palpable.

— OK, on se calme. Je suis navrée. Désolée de m’être montrée blessante. Je crois qu’on est sur les nerfs tous les deux, on va souffler deux secondes.

Antonin paraît se dégonfler comme une baudruche.

— La société des Cincinnati a été créée aux États-Unis après la guerre d’indépendance. Il s’agissait de hauts gradés de l’armée, des frères d’armes en quelque sorte qui souhaitaient maintenir un lien, défendre leurs droits. Il y avait des Américains mais aussi des Français ! Dont l’un assez célèbre chez nous : Lafayette. Il est parti se battre aux côtés du futur président alors qu’il devait avoir une vingtaine d’années. Il s’est montré un officier exemplaire. La société a été créée par un certain Général Knox et un baron Von… Van Steuben ! Je crois qu’il y a un siège à Washington mais aussi en France. Leur nom est inspiré d’un héros romain, Cincinnatus, un homme qui a tout abandonné pour se battre pour son pays, puis, la guerre terminée, a repris la culture de ses terres, se battant une seconde fois pour sa patrie.

— Tu crois que cet homme, Neilin en a fait partie ?

— Pourquoi pas.

— Mais quel serait le lien avec Fouquet ? Car c’est plus d’un siècle plus tard.

Je réfléchis une seconde.

— Fouquet a beaucoup investi dans le commerce avec les Amériques. Il se pourrait qu’il y ait eu quelque chose là-bas qui ait attiré Neilin aux États-Unis. Maintenant, quoi ? Et pourquoi ?

— C’est peut-être là ?

Antonin désigne la feuille que je tiens encore dans la main.

— Je ne suis pas cryptographe. Je ne sais absolument pas ce que cela veut dire.

— Alors, cette fois encore, Internet peut nous sauver.

— Je ne pense pas qu’entrer ces lettres comme ça sur le Web va nous permettre de trouver quoi que ce soit !

— Toujours sceptique…

Il se met à taper sur son smartphone.

— Quand j’étais étudiant, nous avions organisé une petite soirée pour les bizuts. C’était une sorte de chasse au trésor. Nous voulions corser les choses et un de mes amis avait fait des recherches sur des codes secrets possibles. Il avait trouvé un super-site pour ça qui proposait même de crypter directement le message.

Il se tait un instant, très concentré. Le jour commence à décliner et je me mets à frissonner. Il ne faudrait pas traîner. Les températures sont loin d’être printanières.

— Ah, voilà ! Alors, qu’est-ce qu’on a ? « Stéganographie » ? Ça commence mal, je ne connais même pas le premier mot ! « Chiffre tomographique… » Oh là ! Il y en a tellement, on va mettre des heures à le trouver.

Je prends le téléphone à mon tour et pâlis devant les possibilités incroyables qui s’offrent à nous.

— Il nous faudrait quelqu’un qui s’y connaisse en cryptographie…

— Ça ne se trouve pas sous le sabot d’un cheval !

— Non… Mais dans un paquet de Mars !


Chapitre IX

Nous arrêtons la voiture sur le parking. Je lève les yeux vers la façade de l’immeuble. Il n’est vraiment pas correct de débarquer un dimanche soir chez un collègue mais je ne crois pas que Fabien m’en tiendra rigueur. Nous montons les deux étages rapidement et je me retrouve face à notre hôte, visiblement inquiet.

— Margot, entre.

Il paraît surpris de voir Antonin avec moi.

— Entrez tous les deux. Qu’est-ce qui vous amène ?

— Navrés de te déranger si tardivement.

— Ton message laissait entendre que c’était urgent… Que se passe-t-il ?

— Je te fais des frayeurs ?

— D’autant plus que tu as disparu après m’avoir demandé des renseignements curieux sur cette Pibon…

— Dibon.

— Oui, bon, bref. Et te revoilà me contactant mystérieusement. C’est pas bon, ça ! Tu files un mauvais coton ! Alors ?…

J’hésite une seconde et jette un coup d’œil à Antonin. Fabien comprend ce qui se joue.

— Je ne voudrais pas me montrer impoli mais si tu es venue, c’est que tu dois avoir besoin de mon aide. Si maintenant tu fais machine arrière, j’aurai du mal à te suivre.

— C’est que ce n’est pas simple. Je ne peux pas tout te dire pour des raisons trop longues à expliquer. Oui, on a besoin de toi. Voilà pourquoi.

Je sors la feuille de mon calepin et la lui donne. Il l’observe un instant.

— C’est un message codé ? C’est ça ?

— À toi de nous le dire.

— C’est une blague ? C’est pour tester mes compétences ? Le petit nouveau qui passe l’épreuve ?

— Non, ça n’a rien d’une plaisanterie.

Il se rembrunit.

— Où avez-vous trouvé ça ?

Nous gardons le silence.

— D’accord, top secret. Est-ce qu’au moins je peux savoir de quand il date ?

Je triture mon carnet, me demandant ce que je suis censée lui dire et ce qu’il me faut garder.

— Sans ça, ça va me prendre des jours pour traduire le texte. La période peut me permettre d’éliminer certaines méthodes de cryptage.

— Entre le XVIIe et le XVIIIe siècle.

— Merci !

Fabien se lève et s’installe à son bureau. Antonin se penche vers mon oreille.

— Tu peux me rappeler pourquoi on est venu voir ton collègue ? Tu n’en connais pas autant que lui sur le sujet ?

— Pas tout à fait, sa thèse portait sur les cryptogrammes et leur évolution au fil des périodes de l’Histoire.

— Ahhhhh.

Je regarde ma montre. Il est presque 19 heures. La sonnerie de mon téléphone retentit. Je me précipite sur mon sac, tentant d’être la plus discrète possible.

— Si tu déconcentres l’expert…

— Oh, arrête donc ! Tu m’as toujours dit que tu bossais mieux avec de la musique en bruit de fond.

— Tout est question de goût ! Tu appelles ça de la musique ?

Il baisse la tête sur mon texte, ne prêtant plus attention à moi. C’est sûr que la sonnerie pré enregistrée de mon téléphone n’est pas à proprement parler du Mozart. Je jette un œil sur l’écran avant de décrocher.

— Bonsoir, Zora. Je suis navrée mais je ne peux pas trop te parler, je…

— T’es où là ? Je suis chez toi, je pensais t’y trouver !

— Tu es chez moi ?

— Oui ! Et d’ailleurs, tu devrais atterrir rapidement de toutes tes histoires, tu laisses ta porte non verrouillée maintenant quand tu sors !

Je suis tétanisée.

— Tu n’as pas utilisé ta clé pour ouvrir ?

— En bas si, mais pas en haut !

— Et… Et l’appart est normal ?

— Dans le bazar habituel, tu veux dire ?

— Zora !

— Oui, il est tout pareil, il n’y a pas eu de voleur si c’est ce à quoi tu penses.

Antonin et Fabien ont bien compris que quelque chose clochait et ils écoutent attentivement la conversation.

— Écoute, tu vas sortir tout de suite de l’appartement.

— Oh, ça va ! Je suis déjà venue chez toi en ton absence.

— Ce n’est pas ça.

Comment lui dire qu’elle n’y est peut-être pas seule sans l’affoler ? J’ai la gorge qui se serre, mes mains se crispent sur le combiné…

— Il faut que tu sortes…

Le silence qui suit ma phrase est encore plus terrible pour moi.

— Il n’y a pas lieu de paniquer mais ne reste pas là. Tu peux frapper chez mon voisin, tu sais, celui qui m’a aidée après la mort de Ben. Va chez lui.

J’entends une porte grincer puis se fermer, des coups frappés et à nouveau une porte qui s’ouvre. La voix de Monsieur Poret me parvient, étouffée. Quelques secondes encore et j’entends à nouveau la voix de mon amie.

— C’est bon, j’y suis.

— Ne bouge pas pour le moment. Je te rappelle.

Je raccroche, blanche comme un linge. J’ai eu brusquement si peur. Je me félicite d’avoir éloigné ma fille d’ici. C’est Antonin qui brise le silence pesant.

— Tu crois qu’ils sont chez toi ?

— La porte était ouverte. Je me rappelle parfaitement l’avoir fermée.

— De qui parlez-vous ?

Fabien suit notre échange sans pour autant en capter le sens.

— Je ne peux rien te dire. Je crains que nous mettions en danger toute personne qui viendrait se mêler à cette histoire. Il faut que l’on trouve la solution de ce texte et vite.

Je le rejoins à son bureau.

— Dis-moi, je t’en prie que tu as une petite idée !

— N’est pas Fabien qui veut… Non, c’est indéchiffrable.

Je chancelle.

— Mais non, je blague ! Dis donc, il faut garder ton sens de l’humour.

J’hésite entre l’assommer tout de suite ou attendre qu’il nous ait dit ce qu’il a trouvé.

— Ce n’est pas un code très compliqué à mon sens. Pour cette époque, il est très probable qu’il s’agisse du chiffre de César. C’est l’une des méthodes les plus classiques de cryptage et c’est souvent par ça que l’on commence. Je n’ai eu qu’à vérifier avec le premier mot et ça colle.

Antonin s’est glissé derrière Fabien.

— C’est quoi ce chiffre ?

— Eh bien, cela consiste à décaler la bonne lettre à deux ou trois rangs dans l’alphabet. César utilisait trois lettres et c’est ce qui paraît avoir été pratiqué. On peut le faire de manière manuscrite mais on peut aussi utiliser des moteurs de recherche.

Fabien trouve un site sur Internet.

— C’est celui dont je t’ai parlé ! s’exclame Antonin.

Fabien aligne les lettres notées sur la feuille. La traduction apparaît à l’écran :

« GARDE CE TRÉSOR, VIERGE ADORÉE. BIEN AU-DELÀ DES MERS, IL TRAVERSE LES REMPARTS POUR VENIR À TOI. QU’IL TE PROTÈGE À TOUT JAMAIS. »

Il semble que cela devienne limpide… Et en même temps, ça paraît trop simple.

— Margot ! Il s’agirait bel et bien d’un trésor et tu as vu : « au-delà des mers ». Ça doit faire référence à l’Amérique ! Ce doit être un message laissé par Fouquet, comme me l’a noté le gardien.

— Je ne sais pas…

Je me répète cette phrase et la note dans mon carnet. Je reprends chaque indice, l’un après l’autre. Dans le texte de Berthe, il est aussi question d’un secret pouvant être convoité par la myriade des cavaliers et donc par des voleurs. Il s’agirait d’éléments très précieux. L’insigne des Cincinnati pourrait nous faire partir pour les États-Unis… Mais il y a aussi un siège en France. Je reviens vers l’ordinateur.

— Tu peux regarder où se trouve la société des Cincinnati en France ?

Fabien note les mots et le château de Bazoche apparaît sous nos yeux. Mais rien d’extraordinaire. La seconde Maison se trouve aux États-Unis. Il s’agit de celle des Anderson à Washington. Elle a été ouverte en 1937. Bien après toute notre histoire.

— Je ne comprends pas tes hésitations ! Le message est clair !

Antonin semble presque fâché. Le pauvre Fabien se trouve entre nous deux sans trop savoir quoi dire. Je bous et lui crie presque dessus.

— Eh bien quoi ? C’est quoi la solution ? Tu veux partir aux États-Unis ? Mais pour aller où ?

— Mais dans cette maison-là ! Me répond Antonin.

Il pointe l’écran.

— Qu’est-ce qui nous dit qu’il y a encore ce « trésor » là-bas ?

— Il n’y est peut-être plus, mais c’est là que peuvent se trouver d’autres indices.

— Il est hors de question que je m’envole pour l’autre bout du monde sans être persuadée que cela servira à quelque chose.

— Si je puis me permettre…

Fabien s’est levé et se tient entre nous deux.

— Le climat semble légèrement tendu. Ma question n’a rien de déplacé, c’est juste pour arbitrer : il n’y avait que ce papier ?

Je ne décolère pas. Ce n’est pas possible d’être aussi irréfléchi ! Antonin est prêt à payer un billet ce soir pour partir je ne sais où. C’est grand les États-Unis !

— Margot ? Il n’y avait que ça ?

Je secoue la tête. Je sors la sacoche de ma poche et la lui tends. Fabien en retire la broche et hoche la tête d’un air entendu. Il se met alors à examiner le petit sac auquel, il est vrai, je n’ai pas prêté grande attention. Il retourne le tissu.

— Je crois que tu l’as ta confirmation.

Sur le morceau de toile qu’il me présente apparaissent : « Yorktown, 1781. »

*

*   *

La voiture reste légèrement en retrait sur le parking. Je me sens tellement mal. J’hésite encore mais Antonin paraît déterminé à aller jusqu’au bout. Il s’est garé près de l’étang Saint Nicolas. Cela fait une petite trotte depuis l’appartement mais à vélo, c’est rapide. Nous guettons le moindre cycliste venant à notre rencontre. Il n’y a presque personne sur la route en ce dimanche soir. Les températures ne se prêtent pas à une balade nocturne. Espérons que cela ne paraîtra pas louche.

J’ai rappelé Zora pour lui expliquer ce qu’il en était et mes craintes qu’il y ait en effet du monde dans mon logement. Ils ont patienté et surveillé si quelqu’un sortait de chez moi. Sans signe de vie, Monsieur Poret s’est risqué à y faire un tour. Vide. Je deviens peut-être parano, quoique l’expérience m’ait appris à me méfier. Il est allé récupérer un sac et nous avons convenu qu’il m’apporterait cela ici. Impossible de le demander à Zora. S’ils me connaissent un minimum ou ont pris soin de se renseigner, elle m’est trop proche pour ne pas avoir été repérée. Encore une fois, il est probable que ces précautions soient inutiles mais je n’en suis vraiment pas sûre.

— Là !

Antonin me pointe du doigt une silhouette qui pédale péniblement jusqu’à nous, un épais manteau gênant ses mouvements.

— T’es sûre que c’était ça le plus discret ?

La remarque d’Antonin me semble extrêmement judicieuse, brusquement.

— De toute façon, c’est trop tard.

Je sors du véhicule et me prends, de plein fouet, l’air glacé. Frottant vivement mes mains, je cours vers l’homme qui s’est arrêté à notre appel de phares.

— Margot ?

— Oui, Monsieur Poret.

Il souffle fortement et ouvre son manteau pour en sortir une sacoche.

— J’ai préféré la cacher, on ne sait jamais.

Je n’ose pas lui dire que rien que de prendre son vélo à cette heure tardive et par ce temps reste suspect.

— Merci infiniment. Je ne voulais pas vous faire prendre le moindre risque.

— Ne vous en faites pas ! J’ai regardé, je n’ai pas été suivi.

Je saisis la sacoche et jette un coup d’œil à l’intérieur.

— Votre amie y a glissé les affaires les plus… personnelles, dirons-nous, et elle a trouvé votre passeport. Ça ira ?

— C’est parfait, j’ai tout ce dont j’ai besoin.

Comme d’habitude, Zora a excellé dans l’art de prendre peu mais efficace : affaires de toilette, surtout mon produit à lentille et des lentilles de rechange, un tee-shirt, des sous-vêtements et mes papiers. Bref, juste l’essentiel pour voyager léger.

— Vous êtes sûre de vouloir faire ça, Margot ?

— Ce dont je suis sûre, c’est d’avoir fermé ma porte cet après-midi. Chat échaudé… Ce soir, ce n’était plus le cas.

Je m’étais même fait la réflexion que si des voleurs entraient par effraction, j’avais sur moi l’essentiel : la croix et mon calepin !

Il hoche la tête, soufflant sur ses mains pour les réchauffer.

— Vous êtes sorti sans gants !

— Je me suis pressé. J’ai suivi votre amie, discrètement, jusqu’à son véhicule avant de partir pour vous retrouver.

— Zora est repartie ?

— Oui.

— Merci encore, Monsieur Poret, pour tout…

Je lui serre la main, la gardant quelques instants dans la mienne.

— À très vite, Margot.

— À très vite.

Il reprend son vélo et je rentre rapidement dans la voiture. Antonin met le contact et reprend la route.

— C’est bon ? Tu as ton passeport ?

— Oui. Et toi ?

Il tape contre la boîte à gants.

— Je suis un grand voyageur, j’ai toujours ça avec moi !

Je me tasse dans mon siège, entre déception et soulagement. Alors qu’il s’engage sur l’autoroute en direction de Paris, je sens mon estomac se nouer. Je suis prise de doutes affreux. Je n’ai pas vu ma fille depuis près d’une semaine et je m’apprête à m’envoler à l’autre bout du monde pour suivre une piste des plus fumeuses. Je laisse Blanche seule en France, loin d’elle et sans possibilité de la protéger. Antonin a déjà réservé des billets grâce à Internet. Notre avion décolle à 10 h 30. Nous avons de la marge. Je sors mon téléphone.

— Allô, c’est moi. Ça va ?

— Oui et toi ?

— Oui, oui… Comment va Blanche ?

— Très bien ! C’est une petite fille adorable que tu as là ! Facile et tout. Pas un mot pour aller se coucher. Elle est déjà au lit et dort comme un ange.

Je souris à l’évocation de cette image si douce. Il est vrai qu’endormies, même les tornades paraissent des brises… Mais Blanche n’est pas qu’apparence. Je ferme les yeux et ravale cette boule qui, une fois encore, vient se coincer dans ma gorge.

— C’est bien. J’imagine que vous avez passé la journée à jouer.

— Tu penses bien. Et on a même fait un magnifique gâteau au chocolat.

— Les mamies gâteau, tu disais que c’était un mythe.

— Y a que les imbéciles qui ne changent pas d’avis.

— Je… je vais devoir partir quelque temps.

Je reçois un sévère coup de coude d’Antonin m’enjoignant de me taire.

— Je ne sais pas si je pourrai vous appeler facilement mais je pense ne pas en avoir pour longtemps, c’est pour mes recherches. J’essaierai de vous tenir au courant.

— Tu penses rentrer quand ?

— Je ne sais pas…

Les larmes se mettent à rouler sur mes joues.

— Je ferai aussi vite que possible. Tu embrasses ma fille très fort de ma part et tu lui dis que sa maman sera rapidement près d’elle.

— Je m’en charge. Sois prudente.

— Toujours.

Je coupe la communication rapidement, afin que mon hoquet ne soit pas entendu. Je tente d’étouffer le sanglot qui pointe mais c’est peine perdue. Antonin se veut rassurant :

— Margot, faut pas te mettre dans cet état. On ne part pas longtemps.

— Je sais. Mais ma fille, c’est toute ma vie aujourd’hui.

— Tu vas la revoir.

— Ce n’est pas ça le problème. Tu ne peux pas comprendre.

Et comment est-ce qu’il le pourrait ? Comment pourrait-il savoir qu’entre mon enfant et moi, c’est comme une espèce de lien invisible et que cet éloignement c’est comme tenter d’arracher cette corde ? C’est douloureux et terrifiant à la fois. Elle est encore si petite. S’il m’arrivait quoi que ce soit, je lui ferai le même coup que son père ? La même chose que m’ont faite mes parents ? Je sors un mouchoir et balaye les larmes de mes joues.

— Et si on se trompait ? Et si quelqu’un cherchait à nous éloigner d’ici ? À m’éloigner de ma fille ?

— Et pourquoi ?

— J’en sais rien.

— Ce n’est pas à toi qu’on en veut, si je puis dire. C’est à moi que sont destinés ces messages.

Il garde le silence une seconde.

— Si tu ne veux plus venir, je le comprendrai très bien. Après tout, c’est moi qui t’ai sollicitée et pas de la manière la plus correcte qui soit.

J’ai presque envie de rire, je ne sais plus ce qui est pire dans tout ça. La terreur qu’il m’avait inspirée ce jour-là, ou encore le jour du colloque, ou ce que je ressens maintenant : la nécessité de l’aider au détriment de mon bébé. Comme s’il lisait dans mes pensées, Antonin répond à ma question.

— Je crois qu’elle est entre de bonnes mains avec ses grands-parents, non ? D’après ce que j’ai entendu, c’est le cas.

— Y a pas de doute.

— C’est toi qui décides.

Je fixe l’écran de mon portable où le portrait de ma fille apparaît, toute souriante avec son bonnet Minnie. Un jour, elle m’en voudra de lui avoir acheté ce genre de vêtement ridicule. D’autant plus qu’elle se fait mitrailler et que toutes ces photos sont gardées consciencieusement par sa marraine en vue de les ressortir le jour opportun. Oui, je vais vite la revoir. Mais j’ai d’abord une mission à remplir. Je range mon téléphone et porte mon attention sur l’horloge.

— On atterrit à Washington à quelle heure ?

*

*   *

Lorsque l’avion se pose sur le tarmac, il est presque 13 heures, heure locale. Antonin est parvenu à trouver un vol pas cher et direct. Un miracle vu le délai. Je suis ravie de pouvoir poser les pieds sur la terre ferme. Bien que je ne sois pas stressée en avion comme pouvait l’être Ben, je n’aime pas passer des heures dans ces cigares volants, comme il se plaisait à les surnommer.

Ne connaissant pas les États-Unis, je me sens un peu perdue. Cette fois-ci, je me repose sur mon jeune compère pour me guider, lui qui semble nettement plus à l’aise.

— Et maintenant ?

— Et si on déjeunait ?

Je soupire.

— Ça me rappelle quelque chose…

— Je ne me vois pas courir cette grande ville, le ventre vide.

Nous nous engouffrons dans un taxi qui nous dépose dans le centre de Washington. Mon collègue semble comme un poisson dans l’eau. Je me laisse guider dans ces rues immenses. Tout est démesuré. C’est un véritable contraste avec les quartiers résidentiels par lesquels nous sommes passés en quittant l’aéroport. Les maisons avaient un style architectural très ancien et magnifique. J’avais l’impression de vivre dans un film.

— Pas mal, hein ? Et encore, ce n’est rien par rapport à New York ! Moi, j’ai trouvé la grande pomme plus impressionnante. Mais ce n’est que mon avis.

— Tu es déjà venu ici ?

— Oui. J’y ai passé six mois. Mon père souhaitait que je perfectionne mon anglais. Viens, on va se poser là.

Je le laisse commander notre repas. J’ai du mal à atterrir. Pour moi, il est loin d’être midi et ma journée tend à se terminer et non à embrayer sur une après-midi. Je me sens si fatiguée. Un plat arrive.

— Ils servent dans une seule assiette ?

Ma question paraît tellement spontanée qu’Antonin ne peut pas s’empêcher d’éclater de rire.

— Non ! C’est pour toi.

— Tu rigoles ?

Mais il y a de quoi nourrir l’ensemble de mon immeuble dans cette assiette ! Rien qu’une frite ferait mon repas ! Une question stupide me vient quand même à l’esprit.

— Ils les trouvent où les pommes de terre pour faire des frites de cette taille ?

C’est au tour d’Antonin de recevoir son auge. Il se lécherait presque les doigts à l’avance.

— Ce n’était pas bon dans l’avion ?

Il grimace.

— Je préfère manger les pieds sur le sol.

Il mord généreusement dans le hamburger qui déborde de sauce et d’éléments non identifiés. Ça aurait tendance à me couper l’appétit.

— Cet après-m’… hum… On va à la maison Anderson. Et si tu m’en disais plus sur les Cincinnati ?

— Oh, je ne suis pas experte en ce domaine. Mais de mes souvenirs, ça date de 1783, à peu près à l’époque du traité de Verdun qui mettait au clair l’indépendance des États-Unis. Certains officiers qui avaient prouvé leur engagement, souhaitaient créer une sorte d’alliance permettant de maintenir les liens qui les avaient unis. Dès sa création, elle s’est divisée en treize groupements, soit en autant d’États.

— New York, New Jersey, Maryland…

— Exact. Son premier président fut Georges Washington.

— Évidemment ! Mais qu’est-ce que viennent faire les Français dans tout ça ?

— Eh bien, il faut savoir que nos compatriotes ont largement soutenu la cause des indépendantistes contre les Britanniques… Encore nos ennemis à l’époque ! Comme je te disais, le plus célèbre sans doute fut Lafayette. Il fut très proche de Georges Washington qu’il considérait comme son propre père. Il jouera aussi un rôle très important au moment de la révolution française. Malheureusement, fortement malmené par les différents partis, il préférera se retirer un temps de la vie politique. Il reviendra aux États-Unis en 1824 où il sera acclamé et reconnu comme un père fondateur. Il est très célèbre ici. C’est de Georges Washington que vient l’initiative d’intégrer les Français à cette société.

— Le rapport avec notre Neilin ?

— Lafayette était loin d’être le seul à être venu aux États-Unis pour combattre. Il est possible que notre Neilin y ait vu l’occasion de récupérer ce « trésor » dont on lui avait confié le secret. Maintenant, il faut voir où chercher. Bien sûr, il y a ce nom « Yorktown ».

— Tu me disais que c’était le nom de l’une des batailles, c’est ça ?

— C’est même la bataille puisque c’est à Yorktown que les troupes anglaises se rendirent à celui qui allait être le premier président des États-Unis. Cela mit fin à la guerre d’indépendance.

— C’est aussi en Virginie c’est ça ?

— Oui. Et d’après ce que j’ai vu sur Internet, il y a un musée, le Yorktown Victory Center, qui est situé dans le Parc national du Yorktown Battlefield. Éventuellement, ce pourrait être une autre piste.

— Je crois me rappeler qu’il y a aussi un lieu de bataille très connu par ici… Get…

— La bataille de Gettysburg ! Ah oui, elle est connue, mais ce n’est pas pour la même guerre.

— Ah, oui, c’est pour la guerre entre le nord et le sud.

— Oui, c’est la guerre de Sécession.

— Avec le président… Oh, ça va me revenir… Il y a même eu un film qui est sorti, y a pas longtemps…

— Aller, je te donne la première lettre, ça commence par un L…

— Lincoln ! Je me souviens… J’ai rien compris au film !

— C’est pourtant un chef-d’œuvre et l’acteur qui incarne le rôle est extraordinaire. Mais, ce fut un tel enjeu politique pour faire passer le 13e amendement sur l’interdiction de l’esclavage qu’il y avait de quoi se perdre.

— C’est bien beau mais ça n’a rien à voir avec notre histoire.

— Rien ! Cette bataille se déroula un siècle plus tard quasiment, en 1863. C’est toi qui en as parlé !

— Simple question.

Nous terminons de déjeuner et cherchons notre chemin pour nous rendre à la maison Anderson. Je ne me sens pas très à l’aise. J’ai la sensation encore une fois qu’on nous observe. Je reste sur mes gardes alors que nous approchons de la magnifique bâtisse. Datant du début du XXe siècle, elle abrite le musée de la société et est éventuellement le lieu de grandes réceptions. Je suis éblouie par cette grande maison au double porche, coincée entre les hauts immeubles. Contraste saisissant de deux époques qui se confrontent et se respectent pour le meilleur et pour le pire.

Nous nous jetons un regard en coin avec Antonin. La solution de notre énigme est peut-être là… Ou pas. Je reste sceptique. Nous verrons bien.

— Au fait, on cherche quoi ?

— Tout ce qui aurait rapport à un certain Neilin. Ensuite, eh bien nous verrons.

Nous entrons dans le musée. Je balade mon regard de cadre en cadre, je tente de scruter les objets entreposés dans les vitrines. Je sens que la fatigue commence réellement à se faire sentir et je lutte contre des bâillements qui pourraient être mal interprétés par la gardienne. Cette dernière nous a à l’œil apparemment. Il est vrai que notre tenue laisse un peu à désirer. J’envisagerai certainement un investissement, mais pas maintenant. Ce que Zora m’a mis dans ma sacoche me suffit pour le moment. Je finis de faire le tour et me pose sur un banc, calant mon visage entre mes mains. Je n’ai rien vu, rien trouvé de particulier. Le même sentiment de désespoir qu’en Écosse m’envahit. Ben. Il me manque tellement ! Il avait su me faire repartir, il m’avait remotivée et redonné l’envie de poursuivre. Je ne vais tout de même pas encore une fois m’écrouler. Je dois me ressaisir. L’épuisement est tel et les émotions vécues la veille cumulées avec un net manque de sommeil font qu’il m’est difficile de relativiser et de réfléchir posément. Antonin vient s’asseoir à côté de moi, la mine dépitée.

— Pffffff. Ils ne connaissent pas de Neilin ici. J’ai même demandé au guide s’il y avait un registre, ou quelque chose du même genre, à consulter. Tu parles. Rien. Ou s’il existe, je ne dois pas avoir fait suffisamment bonne impression pour qu’on m’ouvre la porte du coffre-fort.

Me sentant tout aussi démunie, il me lance une large tape sur le bras. Je laisse échapper un cri silencieux en me frottant vigoureusement.

— Je n’y suis pour rien. Ce n’est pas la peine de me prendre pour ton punching-ball.

— Tu avais l’air absente. Je te rappelais à la réalité.

— La réalité, c’est qu’il n’y a rien ici.

— Alors on continue.

Je trouve quelques ressources pour esquisser un sourire.

— Tu n’as pas envie de te poser ?

— OK. Somnole autant que tu veux, moi je regarde comment nous rendre à Yorktown.

— Tu sais, on en reparlera quand tu auras un bébé et que tu saisiras toutes les occasions possibles pour dormir quelques minutes.

Il ne m’écoute même plus. Moi non plus d’ailleurs. Je ferme les yeux, me sentant partir.

— Margot, viens, ne traînons pas ici.

Je sors d’un court sommeil. Je ne sais pas si je me suis endormie mais j’en ai la nette impression.

— Quoi ? Qu’est-ce qui se passe ?

Antonin semblait plus zen avant que je ne ferme les yeux. Je le retrouve debout devant moi, me tirant par le bras pour me lever.

— On n’est pas seuls…


Chapitre X

Sur le coup, je me suis demandé si Antonin ne se fichait pas de ma tête ! Bien sûr que nous ne sommes pas seuls ! Nous sommes à Washington ! Il y a ville plus déserte dans le monde ! Face à son expression inquiète, je comprends tout de suite de quoi il s’agit. Je bondis, légèrement étourdie par ma courte sieste et le suis en dehors de la bâtisse. Il marche à vive allure et hèle un taxi. Nous grimpons dedans sans nous retourner. Antonin indique notre destination que je ne comprends absolument pas. Il se cale enfin dans le siège du véhicule et se tourne vers moi.

— Bon, maintenant, tu m’expliques ? Il est vrai que je ne suis pas impliquée…

— Je crois que nos concurrents nous ont suivis jusqu’ici.

— Qu’est-ce qui te fait dire ça ?

— Un type dans le musée ne m’a pas lâché… Et je me suis rappelé l’avoir croisé à l’aéroport.

Ce qu’il me dit me fait frissonner. Cela signifie clairement que nous sommes en danger. De deux choses l’une : soit ils vont tenter de nous mettre hors circuit, soit ils nous laissent faire le boulot et récupéreront les lauriers une fois gagnés ! J’opte pour la seconde hypothèse parce que, pour le moment, il s’agirait davantage de surveillance « active ».

— Tu crois que je suis parano ?

Je secoue la tête.

— Non.

Le souvenir de notre course-poursuite dans Angers me fait encore frissonner. Je jette un œil sur la route.

— Et là, on va où ?

— À la gare. Prendre un train ou un bus pour Yorktown.

— Tu ne penses pas qu’il vaudrait mieux trouver où dormir ?

— Trop dangereux.

Je regarde la ville défiler sous nos yeux. Des bâtiments si hauts, la foule… Comment trouver ce probable indice laissé par Neilin ? C’est réellement chercher une aiguille dans une botte de foin ! J’observe mon compagnon, la tête baissée sur son portable. Je suis de moins en moins persuadée que tout cela a du sens. Soudain, je sursaute.

— La fac ! Nous sommes lundi et je n’ai pas donné de nouvelles !

Antonin met sa main sur son cœur, feignant un arrêt cardiaque.

— Ne me fais pas ça !… J’ai prévenu mon père… enfin Claude.

— Qu’est-ce que tu lui as dit pour justifier nos deux départs ?

— T’en fais pas, j’ai trouvé un truc.

— Si, je m’inquiète ! Il s’agit de mon travail, et j’y tiens.

Je m’abstiens d’ajouter que je n’ai pas de père pouvant me trouver un poste rapidement si jamais je perds le mien. Ce n’est pas l’envie qui m’en manque. Son attitude s’apparente davantage à celle d’un adolescent insouciant qu’à un adulte responsable.

— Je lui ai dit que tu étais allée faire des recherches pour ton prochain colloque et que tu m’as demandé de prévenir.

— Mais toi ?

— Je suis malade.

Il fait mine de tousser.

— Je le fais très bien !

Il reporte à nouveau son attention sur son téléphone. Eh bien, je sens que je vais bien m’amuser à mon retour pour justifier ce départ précipité. Après tout, cela pourrait passer pour des frais de déplacement professionnels… Ce n’est pas dit. Je souris intérieurement. Antonin me tire de ma réflexion en donnant de nouvelles consignes au chauffeur. Son anglais bien trop rapide et version américanisée ne me laisse aucune chance de comprendre ce qui se dit. Sans compter que notre chauffeur, indo-américain, a aussi sa propre interprétation de la langue !

— Tu traduis ?

— Nous allons nous poser un peu avant d’aller à la gare. Il y a un centre commercial non loin d’ici, ça permettra de s’acheter des vêtements. Notre train ne part qu’à 8 h 45 PM.

La voiture roule encore durant un bon quart d’heure avant de nous déposer. Nous pénétrons dans le vaste magasin dans lequel nous pourrions mettre une ville entière ! J’exagère à peine.

— On ne visite pas ?

— Pas le temps.

— Je plaisantais…

— On fait chacun nos boutiques et on se retrouve dans une demi-heure pour manger un petit truc.

— Tu penses qu’on peut trouver un « petit truc » ici ?

Il hausse les épaules, ne prêtant pas davantage attention à mon ton ironique. Il disparaît déjà dans la foule. Je ne me sens pas très rassurée. Il me faudrait presque un GPS pour me repérer. Et puis, je reste vigilante. Si ces types nous ont retrouvés dans cette si grande ville une première fois, ils seront capables de recommencer ! J’entre dans la première boutique qui semble correspondre à mon style et surtout à mon portefeuille. J’essaie une tenue simple et paie rapidement. Pas de chichi, du confortable surtout. Je tente de reprendre mon chemin en direction de notre point de rendez-vous. Et puis, c’est à nouveau cette sensation : on m’observe. Je m’arrête en faisant semblant de réajuster mes bottes. J’inspecte les alentours et détaille les personnes autour de moi. Des familles, des couples, des lycéennes… Bref, des clients classiques à cette heure de sortie de classe. Tous semblent pressés. Ne pas réussir à définir d’où me vient cette impression m’agace.

— Tu n’es pas discrète !

Je me redresse vivement.

— Viens vite, il est là. Il nous a retrouvés.

Antonin regarde au-dessus de mon épaule.

— Il me fiche presque la trouille… Un grand type, blond, un large manteau noir.

— T’es sûr de toi ?

— Je commence à les repérer.

Nous reprenons notre marche, fortement tentés par une accélération. L’hypothèse se confirme : l’homme se met à nous suivre.

— Pas discret en tout cas, un vrai amateur.

Je repense aux deux voleurs du coffret. Des personnes sans histoire a priori. Des débutants ? En tout cas, des individus isolés difficiles à relier à quiconque. Une musique se met à résonner dans le vaste espace qui s’ouvre devant nous en descendant par l’escalator.

— Oh non, pas cette chanson, ici !

C’est le « Psychologue ». Je ne suis pas fichue de nommer correctement le titre, mais il fait la danse du cheval. Des dizaines de personnes se regroupent au centre des commerces et se mettent à bouger ensemble sur une chorégraphie bien précise.

— Un flash mob ! Notre chance.

Je fixe Antonin.

— Tu ne penses tout de même pas me faire danser là-dessus.

— C’est le meilleur moyen de se fondre dans la foule. Ça n’a pas l’air d’être une flèche derrière. On peut le semer comme ça.

— Il nous a trouvés deux fois tout de même !

— Il n’est pas seul. C’est pour ça, il faut qu’on en profite.

— Mais c’est si je danse que je vais me faire remarquer !

Inutile d’essayer de le raisonner, il est déjà en train de faire les pas du cheval alors que le refrain est lancé. Pour moi, c’est peine perdue. Je suis incapable d’enchaîner correctement deux pas.

— Fais un effort ! Là c’est sûr, nous sommes aussi repérables qu’un éléphant au milieu d’un magasin de porcelaine.

— Je n’ai pas signé pour ça !

— Oh le boulet…

— Merci bien.

Il glisse en arrière tout en continuant à danser. Je me faufile avec lui. Le public qui s’est regroupé autour des danseurs de plus en plus nombreux, nous offre une belle couverture. La musique monte en intensité et tout le monde se met à sauter en rythme. Je suis presque portée par les gens. Antonin m’attrape par la main et m’extirpe de là. Nous nous mettons à courir aussi vite que possible. Je sors du centre commercial, jetant un œil sur les caméras qui nous filment. Est-ce que nos ennemis auraient autant le pouvoir de nous surveiller jusqu’aux vidéos surveillances ? Dans ce cas, le combat est inégal et nous sommes certains de la défaite. Quel que soit notre refuge, nous serons retrouvés. Nous nous élançons dans les rues de la ville. Antonin change de direction au dernier moment et nous entrons dans une petite ruelle. Il me fait me baisser derrière un lourd container. Nous retenons notre respiration. Rien ne se passe. Nous n’avons pas été suivis… Enfin pas cette fois…

*

*   *

Le voyage dans le car est éprouvant. Du bruit, du monde… Impossible encore une fois de réellement s’assoupir. Au contraire d’Antonin qui ronfle puissamment. Comme c’est beau de pouvoir dormir ainsi, sans se préoccuper de ce qui peut se passer autour ou de ce qui nous attend là-bas. Je suis certaine que nous retrouverons nos poursuivants. Si ce n’est pas « l’amateur », ce sera un nouveau. L’organisation face à laquelle nous nous trouvons me paraît de plus en plus gigantesque. Je ne sais toujours pas si ce sont les Artorius, ou des ennemis des Artorius. Et si Antonin était bel et bien leur nouveau « Roi », je serais en train d’aider ceux qui ont trahi Berthe. Quel méli-mélo !

Je laisse mes yeux se poser sur les paysages qui défilent : de la campagne suivie par des villes et ainsi de suite. Je perds la notion du temps, errant entre somnolence et moments de conscience. Je repasse les éléments étudiés au cours des derniers jours. Si nous avons traversé un océan, ce n’est pas par erreur, j’ose le croire. Ceci dit, mise à part cette ville, « Yorktown », écrite sur un bout de tissu et l’insigne des Cincinnati, il y a peu d’éléments sur ce coup-là qui nous aident.

Antonin sort de son sommeil alors que nous arrivons enfin. Je me sens comme dans du coton, comme après une nuit blanche, ni vraiment réveillée, ni totalement endormie.

— On va aller prendre un petit déj’. Nous irons ensuite directement au musée.

— Stop !

Antonin est surpris par l’ordre.

— J’en peux plus. Je suis crade, je n’ai pas dormi, et je n’ai pas envie de manger maintenant. J’ai juste envie de me poser.

Je me laisse tomber sur l’un des bancs de la gare.

— Tu fais grève ? C’est vrai que c’est courant chez les profs !

— Tes piques n’y changeront rien. Si tu veux que nous poursuivions, j’ai d’abord besoin d’un peu de repos.

— Tu n’as pas dormi dans le car ?

— Non ! Je ne parviens pas à sombrer dans le sommeil quelles que soient les circonstances !

— OK. On va trouver un motel.

Je souffle.

— Merci…

Nous parvenons à trouver ce qui s’apparente le plus à un petit hôtel comme on en voit dans les films, avec l’accès par l’extérieur. L’intérieur est propre et bien tenu. Je file sous la douche et avale un donut que mon cher compagnon est allé chercher. Un vrai croissant au beurre, voilà ce qui me ferait plaisir tiens. Oublions ça. Je m’écroule sur le lit alors qu’Antonin sort pour prendre des renseignements. Je n’ai pas le temps de toucher l’oreiller que je sombre dans un sommeil profond. Lorsque j’ouvre les yeux, je me trouve bien loin d’ici. Je suis sur le bord d’une haute falaise, la mer s’acharne à mes pieds, venant s’écraser sur les hautes roches. Un vent léger balaye les landes alentour. Le soleil décline. Le paysage serait presque magnifique si, en me tournant, je ne découvrais pas avec horreur, une armée gigantesque me faisant face. Des soldats à pied, mais également des combattants à cheval. Ils ne bougent pas. Je ne sais pas s’ils me regardent ou s’ils fixent l’horizon derrière moi. J’ai l’impression qu’ils attendent quelque chose… ou quelqu’un.

— Margot, Margot…

Antonin est à nouveau penché au-dessus de moi. Je me retrouve dans la petite chambre.

— Ça va ? Tu as l’air bizarre ?

— Oui… oui, c’est rien.

— Tu semblais stressée dans ton rêve.

— Ah ?… Je ne sais pas.

Je me frotte les yeux et m’assois sur le lit.

— Qu’est-ce qui se passe ?

— Je t’ai laissée dormir pendant deux heures, mais il faut y aller maintenant. Je ne voudrais pas que l’on se fasse griller la priorité. Je t’attends dehors, j’ai trouvé comment se rendre au musée de Yorktown.

— D’accord, j’arrive.

Quelques minutes plus tard, je quitte la chambre et trouve Antonin accoudé à une barrière, plongé dans un dépliant. Le titre apparaît en lettres majuscules : Victory Center, Yorktown Battlefield. Il lève à peine les yeux à mon arrivée.

— C’est incroyable ce lieu. C’est un gigantesque musée qui reconstitue certaines scènes de la vie à cette époque. Ça devrait te plaire.

Il me regarde, amusé.

— Oui, c’est vrai, mais ce n’est pas la priorité. Il va falloir que l’on se montre très attentif au moindre détail.

— Donc bien réveillés, c’est ça ?

— Encore plus que réveillés. Rien ne doit nous échapper.

— Ne mets pas la pression non plus. Si ce n’est pas là, nous chercherons ailleurs.

— Là est le problème : je ne sais pas ce que pourrait être le « ailleurs ».

Antonin a trouvé une famille qui se rendait également sur ce site et nous en profitons pour voyager avec eux. Je reste un peu à l’écart de la conversation et laisse le jeune homme bavarder avec le conducteur. Je saisis très partiellement ce qui se dit : Antonin nous présente comme des cousins qui voyagent ensemble sur les sites historiques principaux du coin. Un petit périple familial en quelque sorte. Nous arrivons rapidement au musée. Le lieu est intéressant : entouré de verdure et d’arbres, de larges espaces conservés pour garder en mémoire cette grande bataille. Un bâtiment en briques rouges nous accueille.

Après le musée, une visite d’une ferme coloniale reconstituée et d’un camp de l’armée des indépendantistes est possible. Des acteurs jouent le rôle d’habitants, de soldats. De lourds canons trônent dans les espaces où les scènes de guerre sont jouées. J’y resterais bien des heures. Des costumes sont à la disposition des visiteurs et l’on peut se glisser, le temps d’une photo, dans la peau de ces gens qui vivaient il y a presque 250 ans. Je retourne dans le musée et inspecte les objets et tableaux entreposés dans les vitrines ou sur les murs. Les images s’enchaînent. J’ai l’impression de refaire la même chose que la veille avec le même résultat : négatif. Nous tombons ensemble avec Antonin sur une reproduction d’un portrait de Louis XVI.

— Alors ?

Je secoue la tête.

— Et toi ?

Pour toute réponse, j’ai droit à un long soupir de désespoir. Antonin cherche des yeux un banc et s’y assoit.

— J’ai bien peur que tu aies eu raison en France. Nous n’aurions pas dû faire ce voyage. Ça ne mène à rien. C’est un beau gâchis. Je crois bien que je m’étais plu à penser que j’étais attendu…

Il semble avoir pris dix ans et s’affaisse sur lui-même. Je me place à ses côtés. Il rit.

— Tu vas dire que je la joue mélodrame mais quand tu m’as expliqué la légende d’Arthur, et le rôle que je pouvais être amené à jouer, c’est comme si tu m’avais éclairé sur le sens même du sentiment que je porte depuis tout gamin : avoir un devoir à accomplir. Je me suis pris à y rêver. Être important, être… reconnu. Voilà, je crois que c’est ça. Besoin d’être reconnu… Je n’ai pas connu ma mère.

Il se tourne légèrement vers moi.

— Elle est morte quand je suis né. Mon père…

Il rit à nouveau, mais le ton est ironique.

— Mon père peut me trouver un job, ça, c’est sûr, mais à part ça… Il a toujours été là pour moi, et pourtant si loin en même temps. J’ai vécu avec quelqu’un de présent physiquement mais absent, là.

Il tape contre sa tempe.

— Je crois qu’il n’a jamais supporté la perte de sa femme. Peut-être m’en veut-il ? Je crois que c’est plus profond que ça. Bref, toujours est-il que j’ai inconsciemment voulu attirer l’attention sur moi, qu’il soit… fier de moi. Tu crois que c’est égocentrique de ma part ?

Je pose ma main sur son épaule, complètement dépourvue de répartie face à ses douloureuses confidences.

— Non, je ne crois pas. Je pense même que c’est tout à fait justifié.

Il acquiesce silencieusement.

— Bon, assez de larmoiements. Il va falloir rentrer en France maintenant. Un rhume ça guérit en moins de 15 jours.

Un terrible coup de tonnerre nous fait sursauter.

— Ils font des démonstrations de tirs de canon !

Je me lève et tends la main à Antonin.

— Tant que nous sommes là, autant profiter du spectacle !

Je l’emmène dehors et nous nous promenons parmi ces lieux qui nous plongent si intensément dans le passé. Je dois avouer que cela me donne un peu de temps pour cogiter sur une solution à ce problème. Partir maintenant, sans être sûrs que nous ne sommes pas passés à côté de quelque chose me parait réellement dommage. Si ce Neilin a fait cette guerre, est-il possible qu’il ait réellement laissé quelque chose ? Et quoi ? S’il avait trouvé le trésor, est-ce qu’il ne l’aurait pas rapporté en France ? En supposant qu’il s’agisse d’un trésor au sens commun du terme. Et s’il avait laissé un indice pour nous aider à retrouver la trace de cet « héritage », quel serait l’endroit qui aurait pu exister à l’époque et que l’on retrouverait encore aujourd’hui ? Est-il certain qu’il soit rentré sur le vieux continent ? Je repense à ce que j’ai lu sur cette guerre, de nombreux combattants français ont choisi en effet de rester et la majorité est venue s’installer…

— Mais bien sûr ! À Cincinnati !

— Qu’est-ce que tu dis ?

— Que l’emblème n’est peut-être pas pour nous indiquer la société mais la ville !

— Cincinnati ? Mais ce n’est pas tout près ! C’est dans l’Ohio. Et qu’est-ce qu’on irait y faire ?

— Il doit y avoir des registres. Nous pourrions aller les consulter et vérifier si un certain Neilin n’y a pas vécu.

— À cette époque, il y avait déjà des registres ?

— Bien sûr ! Pour information, sache que le plus ancien registre paroissial d’Angers date de 1489 !

— Oui, c’est bien…

— Tu n’as pas l’air emballé. Tu me surprends.

Je lui décoche un coup de coude amical et tente de lui redonner un minimum d’entrain.

— C’est une nouvelle piste !

— Tu veux que l’on parte maintenant à Cincinnati ?

— Oh, on n’est plus à ça près.

Sauf pour le portefeuille…

Nous reprenons la route en direction de la gare. Il faut rejoindre l’aéroport le plus proche qui est celui de Newport News/Williamsburg International Airport.

Au pire, nous verrons si le train n’est pas plus simple. Nous avons passé une grande partie de notre journée au musée. Il n’est pas dit que nous puissions partir dès ce soir. Pour le moment, nous avons eu de la chance, mais ça peut tourner. Une très longue file d’attente se profile. Il va falloir être patients. Antonin pianote en même temps sur son téléphone pour avoir déjà une idée sur les heures de départ.

— Laisse donc ! On y est maintenant. Il n’est plus utile de t’en prendre à ton portable. Vous ne savez plus lever les yeux sur le monde, maintenant. Tu pourrais louper l’éléphant que tu as en face de toi et que tu cherches, seulement parce que ton GPS ne te l’a pas indiqué !

— Pfff. Ce sont vraiment des arguments rétro et arriérés.

Il range tout de même son portable dans sa poche. Une affiche attire son attention. À première vue, elle n’a rien d’extraordinaire : l’affiche de la sortie passée du film d’animation : « l’Âge de glace 4 ».

— Tu veux aller le voir ?

Il se met à rire.

— Non ! C’est au musée. Je n’ai pas fait attention sur le coup… Tu n’as pas vu ?

— De quoi ?

— Eh bien, à Yorktown, il y avait un tableau, je ne sais vraiment pas ce qu’il venait fabriquer ici ! C’était noté un truc comme « Le retour de l’écureuil ».

— Ah.

C’est vrai que cela n’a pas grand-chose à faire dans un endroit pareil. J’imagine le petit personnage du dessin animé que nous avons sous les yeux au Victory Center et m’en amuse aussi.

— Le pire, c’est que leur écureuil était tout blanc. Ce devait être un écureuil polaire.

— Oui, ou plus communément une hermine.

Le mot résonne en moi brusquement. L’hermine, ce n’est autre que l’emblème de la Bretagne. Et ce depuis le XIIIe ou XIVe siècle. Donc bien avant la guerre d’indépendance ! Je fais pivoter Antonin qui rit encore de sa remarque.

— T’es sûr que l’écureuil était blanc.

— Oui. Pourquoi ?

— Et tu me dis que le titre c’est « le retour de l’écureuil » ?

— Un truc dans ce style. Tu peux me dire les raisons de cet interrogatoire ?

— Dernière question et je t’explique : par hasard, as-tu retenu le nom de l’auteur de cette peinture ?

— Aucune idée. Alors ?

— On ne peut pas partir.

— Quoi ?

Je fais sortir Antonin de la file d’attente.

— Ça ne va pas, on va perdre nos places.

— On s’en fiche. On doit retourner au musée. J’ai quelque chose à vérifier sans tarder.


Chapitre XI

Dans la voiture qui nous ramène au musée, je croise les doigts pour que ce soit ce à quoi je pense. De toute façon, mieux vaut ne pas partir sans être certain d’avoir éliminé toutes les pistes.

— Bon alors, qu’est-ce qu’il aurait de spécial ce tableau ?

— Il faut que je m’assure du nom du peintre, mais si c’est lui, si c’est Neilin, alors nous l’aurons notre indice.

— Sans vouloir faire mon rabat-joie, tu penses bien que j’ai regardé si je ne trouvais pas son nom.

Je me tais. Je préfère penser que la fatigue nous a voilé les yeux par moments, ou que notre attention n’a pu être à son maximum dans tout le musée. Lorsque l’on cherche quelque chose, sans savoir précisément quoi, il est difficile de maintenir sa concentration.

Nous nous présentons à nouveau aux guichets. Une hôtesse nous reconnaît. Deux Français quasiment toute la journée ici ne passent pas inaperçus. Antonin lui explique que nous pensons avoir perdu notre portable. La femme nous jette un regard suspicieux mais nous laisse entrer. Antonin m’emmène directement devant le tableau en question. C’est loin d’être un chef-d’œuvre et il est vraiment curieux qu’il ait été conservé ici. Il s’agit en effet d’une sorte d’hermine blanche se promenant sur un chemin conduisant à une très belle demeure avec, en fond, la mer.

— Oui, c’est ça : « L’écureuil de retour chez lui. »

— Ce n’est pas possible. Mais je suis une idiote !

Je me tape la tête avec la paume de la main.

— Si j’avais réfléchi par élimination avant de foncer tête baissée, je nous aurais évité ce voyage.

— Explique-toi ! Ça devient fatigant d’essayer de te suivre.

— L’écureuil, c’est Fouquet.

— Pardon ?

— Dans le patois angevin, c’est comme cela que l’on appelait un écureuil, un fouquet. Et sur ce tableau, il nous désigne l’une des plus célèbres demeures de Fouquet : sa maison de Belle-Île-en-Mer.

— Il a vécu à Belle-Île ?

— Mieux : il l’a achetée.

— Tout entière ?

— Hum hum.

— Il n’y avait aucun indice qui nous amenait là-bas.

Je reporte mon attention sur le tableau et lis le nom du peintre : Elinni. Antonin aussi l’a vu.

— Par contre, il ne s’agit pas de notre homme.

— Si.

Je sors mon calepin et écris le nom de l’artiste.

— Tu dois bien te douter que toute célébrité est amenée à porter un pseudonyme. Et certains préfèrent conserver les lettres de leur nom, pour en faire…

— Une anagramme !

Je note le nom de Neilin en dessous et fais coïncider les lettres.

— Et voilà, nous l’avons notre indice.

Je plie mon carnet et prends en photo le tableau. Puis nous quittons les lieux.

— Plus ça va, plus je me dis qu’en effet, on nous guide vers tout ceci. Je n’arrive pas vraiment à comprendre pourquoi, mais on nous y emmène. Après tout, il n’est pas impossible que les Artorius eux-mêmes ne soient pas parvenus à résoudre cette énigme et qu’ils aient fait en sorte de ne pas faire disparaître les indices.

— Ce sont eux qui nous poursuivraient d’après toi ?

— Nous poursuivraient ou nous surveilleraient. Il faut reconnaître que nous n’avons été ni agressés ni attaqués.

— Pour l’instant, parce qu’on court vite.

— Possible. Et je crois bien qu’il nous faudra courir d’autant plus vite que nous nous rapprocherons de la solution.

— Mais alors, qu’est-ce qu’ils attendent de moi ?

— Je ne sais pas, Antonin. Chaque chose en son temps. Les réponses viendront. Ce qui est sûr, c’est que cette fois, en effet, il nous faut rentrer en France.

*

*   *

Il ne s’est rien passé. Pas de course-poursuite, pas de traquenard. Nous sommes peut-être parvenus à les semer. Ou alors, ils ont embauché des professionnels, échaudés par la petite aventure dans le centre commercial. Toujours est-il que nous prenons l’avion sans aucune difficulté. Je me sens soulagée à l’idée de retourner en France, de rentrer chez moi. Et Blanche… Je ne l’ai pas appelée depuis notre départ. Je vais devoir attendre l’atterrissage. Les heures de vol paraissent interminables, bien que je parvienne à dormir un peu. Le sol français apparaît enfin dans le hublot. Bientôt l’avion amorce la descente et se pose en douceur sur le tarmac. Alors que nous patientons aux douanes, je rallume mon portable. Antonin me sourit. Il sait pertinemment ce que je veux faire. Il se penche vers mon oreille.

— Reste quand même évasive sur nos plans.

Je le repousse gentiment. Le téléphone sonne dans le vide. Je tombe sur le répondeur et laisse un message rapide, signalant mon retour et demandant des nouvelles de ma fille. J’invite mes parents à me rappeler dès que possible. Nous passons les contrôles classiques et sortons de l’aéroport après avoir récupéré le véhicule d’Antonin. Alors que nous roulons sur le périph, la voiture montre des signes de faiblesse.

— Ne me dis pas que l’on va tomber en panne d’essence.

— C’est une vieille voiture qui a fait son temps.

Antonin réussit à sortir du périph et se gare tant bien que mal. Il sort pour examiner le moteur me demandant d’essayer de la faire redémarrer. Je me glisse à sa place et remets le contact. Idem. Antonin donne un coup de pied dans les pneus.

— Oh, ce n’est pas possible qu’elle nous plante maintenant.

Je jette un œil autour de nous à la recherche d’un potentiel garage, ce qui me semble improbable quand mon sang se fige brusquement. Je viens d’apercevoir la silhouette de l’homme qui se trouvait à Angers et que j’avais tenté de mettre hors d’état de nuire. Il nous a repérés aussi et se met à courir dans notre direction.

— Vite, il faut partir.

Je récupère ma sacoche alors qu’Antonin prend ses papiers. Une voiture noire stoppe à notre niveau et un autre type en sort. Je fouille dans ma poche alors que je suis saisie par la taille. Ma main est bloquée.

— Ah non, pas deux fois !

Antonin se débat avec l’autre agresseur. Je me mets à hurler de toutes mes forces et me démène pour sortir de son emprise. Nous sommes en plein jour, il y a des passants, quelqu’un va bien nous aider !… Nous sommes entraînés vers la voiture mais je frappe des pieds, mords, sors toutes mes armes possibles. Deux jeunes garçons, alertés par mes cris, viennent à notre secours. C’est toute une petite bande qui rapplique et parvient à nous défendre. L’un des plus âgés nous ordonne de filer, alors qu’ils continuent à se battre contre mon kidnappeur. Antonin se met à courir avec moi. Nous ne nous arrêtons que lorsque nous ne pouvons plus respirer. Je reprends mon souffle et attends que mon cœur cesse de tambouriner dans mes oreilles. J’ai eu une de ces peurs… Antonin aussi est tout chamboulé.

— Ils sont passés à l’étape supérieure.

— Je le crains. Ils doivent penser que nous avons trouvé quelque chose aux États-Unis et que nous revenons avec plus d’informations.

— Comment repartir à Angers dans ce cas ? C’est sûr, ils ne vont pas en rester là.

— Il nous faut trouver de l’aide.

Mon téléphone se met à sonner. Mes parents.

— Allô Margot ?

— Oui, c’est moi. Je ne peux pas te parler maintenant, mais je voulais juste savoir si tout allait bien…

— Oui… enfin, oui…

L’hésitation de ma mère m’interroge.

— Ta réponse n’est pas rassurante. Qu’est-ce qu’il se passe ?

— Oh, Blanche va très bien. Ce n’est pas ça.

— C’est quoi ?

— Non, ne t’inquiète pas, on doit vieillir et se faire des idées.

— Raconte.

Je me montre plus autoritaire que je ne le voudrais, cependant je n’ai pas le temps de négocier l’information.

— Eh bien… C’est bête, mais j’ai eu l’impression que la maison avait été… visitée. Tu sais comme je suis maniaque…

Oh, que oui, je ne le sais que trop ! J’en ai souffert, petite, que les choses soient posées exactement comme elle le souhaitait.

— Il se trouve que quelques objets qui n’étaient plus à leur endroit d’origine.

— Quels objets ?

— Des bibelots, les jouets de Blanche.

Je tressaille. Ils n’auraient pas été jusque-là…

— Oh, tu vois, je dois vieillir et ne plus être aussi attentive qu’avant. Ceci dit, ton père aussi.

— Pourquoi ?

— Il m’a raconté qu’il avait eu l’impression qu’une voiture le suivait quand il est sorti avec Blanche pour une balade.

J’ai l’impression que mon cœur va exploser dans ma poitrine. Ils surveillent Blanche. Il faut la mettre en sécurité.

— Écoute, je pense qu’il serait bon que vous preniez un peu de repos, que vous alliez chez les Gonvin. Ils seront ravis de vous avoir pour la journée.

— Je ne vois pas pourquoi.

— Fais ce que je te dis. Prends Blanche, et allez tous les trois chez vos amis. Je vous appelle plus tard. Garde bien ton portable avec toi.

Je raccroche, les nerfs tendus. Je scrute les alentours. Traitons les urgences : nous mettre en sécurité et en faire autant avec les miens.

— Tu crois qu’ils sont chez toi ?

Je ne réponds rien et range mon téléphone dans mon sac.

— Viens. Je sais à qui nous allons demander de l’aide.

Je ne saute pas de joie, mais c’est le seul nom qui me vient à l’esprit.

*

*   *

La vaste pyramide en verre nous domine. Je me rappelle ma dernière visite ici. Ben m’avait accompagnée. Je m’étais rendue à cet endroit pour faire une demande et je me retrouve avec la même intention auprès du conservateur. Je me rends aux bureaux, comme j’avais pu le faire la première fois, Antonin sur mes talons. Nous demandons à être annoncés.

— Tu es vraiment sûre de toi ?

— Absolument pas. Ceci dit, je ne vois pas d’autres personnes susceptibles de nous aider à l’heure actuelle.

— Et pour tes parents ?

Je sors mon portable. J’ai reçu un texto me disant qu’ils avaient suivi mon conseil mais qu’ils ne comprenaient pas pourquoi… Je regarde dans les couloirs. Personne. J’entre le numéro et attends.

— Allô, Marc ? C’est Margot.

— Margot ?

— Oui. Vous… vous allez bien.

— Moi, ça va.

Le ton est sec. Il ne va pas aller en s’assouplissant avec ce que je m’apprête à lui dire.

— Marc, j’ai, comment dire ?… J’aurais un service à vous demander.

— Tant qu’il ne s’agit pas de t’aider dans ta quête stupide.

— Non. C’est pour Blanche.

— Elle va bien ?

L’inquiétude se perçoit au son de sa voix.

— Oui, oui… C’est-à-dire que…

— Bon, tu y arrives ? Ne tourne pas autour du pot.

— Ce qui se passe, c’est que j’ai avancé dans mes recherches et je crois que nos ennemis se mettent à suivre Blanche qui est chez mes parents. Il faudrait les mettre à l’abri.

— Quoi ? Tu es complètement folle ! Je t’avais prévenue ! Ce ne sont pas des petits joueurs, tu te mets en danger et maintenant tu mets en danger ta fille.

Je suis bien contente que plus de 300 kilomètres nous séparent parce que, vu le ton, je n’aimerais pas être dans la même pièce.

— Je suis certaine que j’ai fait le bon choix, nous avons avancé et je suis sûre que nous allons réussir. Mais j’ai besoin de votre aide.

— C’est bien ça qui me fait peur.

— Quoi ?

— Je sais que tu as les capacités pour réussir. Mais est-ce une bonne chose ?…

Je suis prise de court par ce nouveau changement de ton. Il s’est brusquement radouci et semble presque résigné.

— Où sont tes parents ?

— Chez des amis. Je peux vous donner l’adresse par texto.

— OK. J’envoie du monde auprès d’eux.

— Et vous avez des nouvelles pour l’enquête.

— On est sur une piste. Je ne peux pas en dire plus par téléphone. Toi tu reviens immédiatement sur Angers.

— Ne vous inquiétez pas pour moi. J’ai trouvé refuge auprès d’un ami.

— Quel ami ?

— Un ami, vous ne le connaissez pas. J’ai encore quelque chose à voir et…

Le téléphone se met à grésiller.

— Allô ? Marc ? Allô ?

Ça a coupé. Je me presse d’envoyer l’adresse par message.

— Margot, bonjour !

Philippe vient d’apparaître au bout du couloir. Son costume bleu marine impeccable lui donne un air de ministre, alors que son sourire jovial contraste avec le sérieux de sa tenue. Il nous rejoint et me serre chaleureusement la main qu’il garde plus que nécessaire dans la sienne. Apercevant Antonin, il se tourne vers lui et le salue.

— Alors, qu’est-ce qui me vaut le plaisir de vous voir ici ?

— Certaines choses quelque peu… confidentielles nous amènent mon collègue et moi-même, dans la capitale. Serait-il possible d’en discuter dans votre bureau ?

Son visage change immédiatement d’expression.

— Suivez-moi.

Alors que nous marchons sur ses pas, Antonin me glisse à l’oreille :

— Tu comptes tout lui dire ?

Je hausse les épaules. Non, ce n’est pas mon intention, mais il va bien falloir déballer certains éléments. Pas le choix. Et puis, il peut peut-être nous aider. C’est grâce à lui que j’ai su pour les Artorius.

Nous entrons dans son bureau et j’ai la même impression que deux ans plus tôt. La bibliothèque qui s’offre à mes yeux me laisse rêveuse.

— Je constate que vous êtes toujours en admiration devant mes ouvrages.

— Comment ne pas l’être ?

— Vous aurez peut-être l’occasion de venir les consulter lors d’un séjour moins… officiel si je puis dire.

Antonin se penche, se plaçant entre Philippe et moi.

— Pardon de vous interrompre… Nous sommes venus ici parce que nous avons besoin de votre aide.

— Ah ?

Philippe nous balaie tour à tour du regard.

— Et en quoi puis-je vous aider ?

Je tente de résumer au plus court, en omettant quelques éléments, comme le rôle d’Antonin, le message des gardiens… Je lui explique que nous sommes sur la piste d’un nouveau mystère à résoudre et que quelques personnes tentent de nous mettre hors circuit. Notre voyage aux États-Unis et notre nouvelle piste sont évoqués rapidement.

— Vous souhaitez vous rendre sur Belle-Île ? Où se trouve la maison de Fouquet ? C’est cela ? Vous pensez que vous y trouveriez la réponse à votre énigme ?

— Je le crois.

Philippe soutient mon regard. Il me paraît très concentré, se lève, contournant son bureau. Il s’appuie lentement sur le rebord, me faisant face.

— J’aimerais vous aider. Je vous propose une chose : j’ai encore quelques rendez-vous importants dont une soirée à laquelle je ne peux échapper. Vous savez ce que c’est !

Je repense à cette fameuse invitation à Écouflant. Mémorable !

— Je vous invite donc à passer la nuit chez moi. Vos poursuivants ne penseront sans doute pas vous y trouver. Cela me laissera également un délai pour réorganiser mon emploi du temps. Nous partirons demain matin à la première heure. Si vous êtes d’accord, je vous accompagnerai. D’abord pour m’assurer de votre sécurité, et également parce que je n’ai pas tous les jours l’occasion de vivre de telles aventures.

— Nous ne voulons ni vous déranger, ni vous mettre en danger. Il n’est pas prudent que nous restions chez vous pour la nuit…

— Ce que veut dire ma chère collègue, me coupe Antonin, c’est que nous sommes conscients de votre générosité et que sans vouloir nous montrer « envahissants », nous acceptons volontiers votre proposition.

Je fusille du regard Antonin. Il me met dans une sacrée situation. Je ne pensais pas avoir à dormir chez Philippe ! Juste qu’il nous aide à quitter Paris discrètement. Notre hôte est ravi par la réponse du jeune homme.

— Parfait ! Je vais vous faire reconduire par mon chauffeur jusqu’à chez moi. Je suis contraint de vous confier aux bons soins de mon maître d’hôtel, ne pouvant vous accueillir moi-même. Je lui donne toutes les consignes pour qu’il vous reçoive au mieux. J’imagine que votre voyage a dû être épuisant. Reposez-vous ce soir, nous nous verrons demain matin.

Tout en disant cela, il retourne à sa place au bureau et enclenche un appel.

— Ma secrétaire vous raccompagne. Ma voiture vous attend. Passez une bonne soirée.

Il nous reconduit à la porte où une jeune femme nous attend déjà.

Je n’ai pas pu dire un mot. Nous nous installons dans le véhicule qui s’engage rapidement dans les grands boulevards de Paris.

— Merci !

— Attends, c’est toi qui souhaitais lui demander de l’aide !

— Je ne pensais pas à m’inviter chez lui pour la nuit !

— J’ai raccourci ! Parce qu’avec toutes vos formules de politesse, on y serait encore. Par contre, c’est sûr, tu ne le laisses pas de marbre, au contraire de ses statues.

Il pouffe de rire.

— Pour les jeux de mots, tu repasseras.

Nous arrivons dans une petite cour donnant sur un immeuble privé. Antonin siffle.

— Eh bien, ça paie bien d’être gardien de musée !

Même remarque ! La maison est magnifique et un homme nous accueille sur le perron.

— Madame, Monsieur. Monsieur Grebois m’a prévenu de votre arrivée. Je vous souhaite la bienvenue. Suivez-moi, je vais vous indiquer vos chambres pour la nuit et si vous désirez vous rafraîchir avant le dîner, vous trouverez un petit cabinet de toilette.

Petit ? Mais alors, qu’appellent-ils « salle de bain » ? Dans la chambre qui m’est attribuée, on pourrait mettre tout mon appartement ! Accolé, « le petit cabinet de toilette » comporte une vaste baignoire et deux lavabos. Le tout impeccablement reluisant. Je profite de ce moment pour me doucher et me poser un peu sur le lit. Je sors mon calepin au moment où quelques coups discrets sont frappés à la porte. La tête d’Antonin apparaît dans l’entrebâillement.

— Tu es visible ? Je ne voudrais pas que notre hôte croie que je monte sur ses plates-bandes.

— Arrête avec ça ! Je te rappelle que je suis veuve et que je n’ai pas l’intention de refaire ma vie.

— Ça viendra.

— Non !

Le ton de ma réponse coupe net la discussion. Penaud, le jeune homme s’approche quand même et s’assoit au bord du lit. Il désigne mon carnet entrouvert.

— Tu voulais vérifier les indices ?

— Je cherchais à reprendre en effet les éléments, histoire d’être sûre de ne pas avoir loupé quelque chose.

— On peut prendre cinq minutes pour faire le point ?

— Oui. Alors, tout est parti du message des gardiens

— 

« Arthur,

Il est temps pour toi de prendre ta place,

Trouve celle qui a su faire revivre la reine,

Elle t’aidera dans ta quête.

De même que l’évêque protecteur te donnera la clé de la porte submergée

de l’Atlantide Andégave,

Lieu où repose le secret du prisonnier.

Les gardiens »

Je finis par le connaître par cœur, à force de l’avoir lu.

— Je pense que là-dessus, il n’y a rien à redire, on a fait le tour. Tu serais ce fameux « Arthur », je suis celle qui t’aide, nous avons trouvé le lieu cité. Le rôle de ce message s’arrête là.

Suite à ça, nous avons le texte de Berthe :

« Oh Arthur, m’aurais-tu trahie ?

As-tu rejoint la myriade des cavaliers ?

À toi, mon enfant et ai…

Protège à jamais… secret confié à tort…

Celui que je croyais

À ses frères, sous leurs pieds, enterré… le précieux message… cité de Poséidon,

Les habitants pour l’éternité reposent en paix 

… leurs demeures abriter…

Dans ma foi, je resterai convaincue,

Gardant… mon cœur…

Et fidèle au trésor remis

Aussi long fut le…

Veille à ce qu’il…

……… Des descendants »

Il semblerait qu’il ne s’agisse pas d’un indice pour trouver quoi que ce soit mais plutôt d’une mise en garde. D’où mon interrogation sur les intentions des Artorius.

— Ils ne seraient pas si gentils que ça ?

Je m’abstiens de répondre. Antonin tente de plaisanter :

— Ce n’est pas dit que je réponde positivement à leur demande de reprendre Excalibur !

— Ceci dit, Berthe avait dû deviner où se situait leur lieu de rassemblement ou leur cachette et c’est aussi cela qui nous a aidés. Puis, nous avons trouvé le petit sac avec la broche, le texte de Fouquet et le nom de Yorktown.

— Nom qui nous a amenés dans cette même ville où nous tombons sur le chef-d’œuvre, un certain Elinni, ou Neilin en anagramme qui nous indique le lieu où reposerait le trésor…

— Et c’est là où je veux en venir. Si on reprend le texte de Fouquet,

« GARDE CE TRÉSOR, VIERGE ADORÉE. BIEN AU-DELÀ DES MERS, IL TRAVERSE LES REMPARTS POUR VENIR À TOI. QU’IL TE PROTÈGE À TOUT JAMAIS »

Nous nous sommes focalisés sur ce fameux trésor qui se trouve de l’autre côté de l’Océan…

— Eh !

Antonin me coupe dans mon élan.

— Quoi ?

— Des remparts ? Il n’y a pas une forteresse célèbre à Belle-Île ?

— Hum… Si, il s’agit de la Citadelle Vauban.

— Eh ! Ce ne serait pas de ça dont parle le texte ?

— Possible, effectivement.

— Tu pourrais te montrer plus enthousiaste quand je trouve quelque chose !

Je lui souris.

— Oui, c’est vrai, ça viendrait confirmer que nous sommes sur la bonne piste…

— Ah !

— Ceci dit, ce n’est pas ce qui me tracasse.

— Et qu’est-ce qui t’ennuie ?

— C’est qui cette « vierge adorée » ?

Antonin réfléchit quelques secondes.

— Une métaphore pour parler de sirène ou de sa femme à qui il veut confier son secret.

— Je ne suis pas sûre que sa femme soit une « vierge adorée ».

— Qu’est-ce que tu en sais ? Il n’a peut-être pas eu…

Quelqu’un frappe à la porte.

— Oui ?

Le maître d’hôtel se retrouve face à nous.

— Le dîner est servi, si vous voulez bien, dans le salon.

— Merci, nous descendons.

Il ne bouge pas. Je me relève vivement et indique à Antonin d’en faire autant. Nous suivons l’homme qui, visiblement, nous attendait. Le dîner est raffiné. Cela change des hamburgers. Mon collègue avale avec appétit ce qui se présente devant lui. Je reste davantage sur la réserve.

— Ne me dis pas que ça ne te plaît pas.

— Non, ce n’est pas ça… Je ne peux pas m’empêcher de me dire qu’il y a quelque chose qui cloche. Un truc m’échappe. Ça me reviendra sûrement.

— On aura sans doute la réponse à Belle-Île demain.

— Sans doute.

Nous finissons de dîner et le maître d’hôtel nous propose la télévision. Pour ma part, je préfère la bibliothèque de Philippe et jette mon dévolu sur un ouvrage consacré à Louis XIV. J’y trouverai peut-être la réponse à ce qui me dérange. Et puis, une personne m’a dit une fois qu’il lui était arrivé de trouver la solution à l’une de ses recherches historiques en se baladant et en fouinant dans une petite librairie. Il en sera peut-être de même pour moi. À la différence que ma « petite librairie » est gigantesque. Parions sur la chance. Antonin vient me souhaiter une bonne nuit alors que je suis plongée dans ma lecture. 23 heures. Je devrais sans doute en faire autant. Mais c’est incorrect, selon moi, de ne pas attendre notre hôte. Je retourne dans le livre et lorsque je lève à nouveau la tête, le conservateur m’observe.

— Philippe !

Je sors du fauteuil comme d’un siège éjectable.

— Je ne vous ai pas entendu entrer, pardon.

— Je vois que vous avez trouvé de quoi vous documenter.

Je baisse les yeux sur le livre que je tiens encore.

— Oui, ce n’est pas difficile étant donné le choix que vous offrez dans cette bibliothèque.

— Vous n’êtes pas couchée.

— Non… Je préférais vous attendre et vous remercier pour votre aide. Vous n’étiez pas obligé.

— C’est un cadeau que vous me faites. On ne vit pas une chasse au trésor tous les jours ! D’autant plus que celle-ci n’est pas fictive.

Il s’approche et je cherche à reculer mais suis bloquée par le fauteuil. Il glisse sa main sur mon dos et me pousse gentiment vers la sortie.

— Vous semblez épuisée et la journée de demain ne sera certainement pas de tout repos. Allez vous coucher.

Je me dégage avec douceur.

— Justement. Je ne pense pas qu’il soit bon que vous veniez. Ces hommes qui nous poursuivent ne rigolent pas et je ne voudrais pas qu’il vous arrive quoi que ce soit.

Je me mords les lèvres. Les termes utilisés sont brutaux, je ne me montre pas très reconnaissante en refusant sa compagnie.

— Je suis un grand garçon et sais très bien ce que je risque. J’en prends l’entière responsabilité. Vous veillerez sur moi.

Il me sourit en m’entraînant hors du salon. En passant dans le hall, je suis interpellée par un papier avec des armoiries. Il s’agit de celles d’Angers. Je ne peux décemment pas lire le document et suis obligée de prendre les escaliers. Philippe s’arrête en bas de ces derniers.

— Je vous laisse rejoindre votre chambre. Réveil à 6 heures demain matin. C’est bon pour vous ?

— Oui. Nous prendrons quel train ?

— Pas de train. Pas besoin. J’ai mieux et plus rapide.


Chapitre XII

Je ne me suis pas posé davantage de questions lorsque je suis montée me coucher. À six heures tapantes, mon réveil s’est enclenché me tirant d’une nuit sans rêve. Je suis très fatiguée et mon manque de sommeil se ressent clairement. Je me prépare donc rapidement et descends rejoindre mes nouveaux « collègues ». Le petit-déjeuner est déjà prêt et servi avec autant de soin et de raffinement que l’a été le dîner.

— Bonjour Margot. Bien dormi ?

— Oui, merci Philippe.

— Vous n’allez pas me dire merci pour tout. Venez manger.

Antonin se joint à son tour à la table. Philippe s’excuse en se retirant.

— Derniers détails à régler pendant que vous vous restaurez puis nous pourrons partir. Vos bagages sont prêts ?

Je souris à l’évocation de nos « bagages » : une sacoche et un sac à dos ne constituent pas, en soi de lourds paquetages. Je réponds tout de même à la question.

— Oui, tout est prêt.

Nous finissons de déjeuner et j’apprécie un gros croissant au beurre. Un vrai délice. Un retour rapide à la chambre pour finir de se préparer et je me retrouve dans le hall avec Antonin. Philippe est habillé plus classiquement : un jean, un lourd pull en laine beige et un blouson noir. Seules ses petites lunettes lui rendent son air sérieux.

Nous montons dans la voiture où Philippe installe nos sacs et sa valise.

— Je dois me rendre ensuite sur Angers. Je ne devais partir que plus tard, mais on ne sait jamais si notre voyage se prolongeait.

Je ne l’espère pas, pas à ce point en tout cas. Nous roulons et je suis étonnée de voir que nous ne prenons absolument pas la route de Nantes.

— Pardon, je ne remets pas en cause les qualités de votre chauffeur. Ceci dit, par où pensez-vous passer pour aller à Belle-Île ? La direction de Nantes vient de nous échapper…

— Je vous ai dit hier que j’avais un moyen plus rapide que le train.

Je ne le suis pas. Il me désigne alors une pancarte. Un aéroport !

— J’ai un petit avion qui nous attend. Oh rien d’extraordinaire, mais toujours pratique.

Nous nous garons sur le parking et voyons arriver notre moyen de transport. Antonin en reste bouche bée.

— C’est avec ça que nous allons là-bas ?

— Eh oui. J’espère que cela vous ira.

— Vous plaisantez ? C’est un appareil extraordinaire.

Pour ma part, je n’y connais rien. Je sais tout de même faire la différence entre un biplan et un jet privé et ce que j’ai devant les yeux s’apparente davantage au second. Antonin grimpe en premier, comme un enfant découvrant un jouet merveilleux. L’avion prend de la vitesse et nous décollons. Je commence à en avoir l’habitude depuis une semaine.

— Alors, si vous m’en disiez un peu plus sur cette histoire.

Nous échangeons un regard avec Antonin.

— Je ne veux pas être indiscret. Toutefois, je suis « mouillé » autant que vous maintenant. Votre explication d’hier m’a semblé un peu courte. Sans compter que je peux aussi vous apporter mes connaissances, sait-on jamais.

Je n’ose pas démarrer le récit. Après tout, c’est l’histoire d’Antonin. Je garde les yeux fixés sur mon collègue. C’est finalement lui qui se décide à expliquer les différents rebondissements de notre quête. Philippe écoute avec attention et relance sur certains points. Nous lui racontons également nos rencontres « amicales » et notre arrivée auprès du Louvre.

— Eh bien, c’est passionnant. J’ai bel et bien l’impression que vous touchez au but. Et vous, Antonin, vous seriez « l’héritier » si j’ose vous nommer ainsi.

— D’après ce que dit le message, c’est bien ce qu’il semblerait. Seulement, je ne sais pas exactement ce que l’on attend de moi.

— Hum hum.

Le téléphone se met à sonner.

— Ah, toutes mes excuses, des affaires urgentes que je dois continuer à régler.

Alors que Philippe se lance dans la conversation, je vois apparaître l’océan par les hublots. Bientôt, la silhouette de Belle-Île se dessine accompagnée des deux petites îles : Houat et Hoëdic. L’avion amorce sa descente.

— Je crois que l’on y est. Une voiture de location nous attend.

L’appareil stoppe. Nous mettons pied à terre et l’air vivifiant de la Bretagne nous saisit. Nous nous engageons sur les petites routes de l’île et je suis envoûtée par ses paysages magnifiques. L’hiver a beau perdurer, elle garde toute son énergie, son côté sauvage et libre. Ses côtes abruptes, ses plages dissimulées dans les rochers viennent ajouter aux mystères qui planent sur ce bout de terre. Nous nous garons enfin devant les ruines d’une vieille bâtisse. Autrefois, la splendeur de cette habitation ne devait pas être contestable. Maintenant, les plafonds et toits se sont effondrés pour la plupart. J’observe au loin l’océan qui se profile. J’ai l’impression de plonger dans mon rêve, au point même de craindre de me retourner et d’être face à ces soldats.

— Margot, t’es où ?

Je reprends contact avec la réalité et rattrape Antonin, Philippe et son chauffeur qui nous a accompagnés. Philippe glisse ma main sous son bras.

— Pour que vous ne tombiez pas…

Je ne me sens pas très à l’aise. Toutefois, sa générosité envers nous m’empêche tout mouvement de recul.

— Et que pensez-vous donc trouver ici ?

Je hausse les épaules.

— Je ne sais rien de précis, si ce n’est qu’une légende parle d’un tunnel secret qui partirait de cette maison et conduirait à une plage.

— Ah ?

— Oui. Il aurait servi de « sortie de secours » en quelque sorte. Mais, il n’a jamais été trouvé.

— Eh bien, croyons à notre bonne étoile. Pour le moment, vous vous êtes montrée perspicace.

— Margot n’était pas seule.

Je sens Antonin piqué dans sa fierté. Philippe se tourne vers lui.

— Bien sûr, je n’en doute pas.

Je préfère changer de sujet, percevant une once d’agacement chez mon collègue.

— Et si nous nous séparions ? Le lieu est vaste et même s’il est encore tôt, je pense que nous devrions rapidement nous mettre en recherche… C’est toujours pareil, je ne sais pas de quoi, mais nous trouverons bien.

— Nous pourrions commencer par le symbole des Artorius.

Je me tourne vers Philippe.

— Oui, pourquoi pas. Ceci dit, je ne suis pas sûre que Fouquet fasse partie de cette confrérie.

— Ça constitue un point de départ potentiel dans ces ruines.

Il regarde autour de lui.

— Je vais commencer par les caves, enfin ce qu’il en reste.

— OK, nous irons sur les bâtiments du haut.

Nous nous mettons au travail. Le temps s’écoule. Des pierres, des ronces, des arbres… Rien qui tienne encore réellement debout, ou rien qui puisse nous aider. La maison n’a plus du tout le visage qu’elle devait avoir à l’époque où y vivait la famille Fouquet. Depuis tout ce temps, rien n’a été découvert. Ça paraît farfelu de croire que nous y arriverions. Au bout d’une heure et demie, je finis par me poser sur un rocher. Je n’en peux plus. Je suis épuisée et ne sais plus quoi regarder. À quoi est-ce que je dois faire attention ? Qu’est-ce que je suis censée découvrir ici ? S’il s’agit bel et bien de ce tunnel, est-ce que Fouquet y aurait caché un trésor ? Lorsqu’il a été arrêté, il se trouvait à Nantes, convoqué par Louis XIV. Il vivait sur cette île qui lui appartenait et pour laquelle il avait entamé de nombreux travaux de défense. Mais il possédait aussi une demeure à Vaux-le-Vicomte qu’il continuait à aménager avec goût. Pourtant, ce lieu me rappelle réellement mon rêve. Il ne m’aurait pas conduite ici sans raison. Je dois être au bon endroit. Si seulement mes soldats m’avaient indiqué plus précisément où chercher… Ils semblaient guetter l’horizon. Je me redresse et scrute les alentours. J’ai l’impression de reconnaître les paysages. Si je ne me trompe pas, cette armée regardait vers le continent…

— Tu abandonnes ?

Je retrouve Antonin, un bâton à la main qui balaye les hautes herbes qui nous entourent.

— Non, je réfléchissais.

— À quoi ?

— À la meilleure façon d’atteindre notre objectif. Tu n’as rien trouvé ?

— Ne pose donc pas la question à la forme négative.

Je manque de m’étrangler.

— Tu as trouvé quelque chose ?

— Non… mais ça aurait pu.

Nous nous laissons tous deux tomber sur le rocher.

— Je crois que cette fois, c’est bien plus que de la chance qu’il va nous falloir.

— J’en ai peur… Tu crois que nous avons été suivis ?

— J’en doute. Nos ennemis ne pensaient certainement pas que nous allions trouver refuge chez Philippe. Toutefois, mieux vaut ne pas traîner.

Je me relève.

— Dis, il ne t’agace pas un peu ton Philippe ?

— Un, ce n’est pas « mon Philippe » et deux, je te rappelle que c’est toi qui as accepté avec la vitesse de l’éclair de rester dormir chez lui !

— Ce n’était que par politesse et par souci pour toi.

— Pour moi ? Comment ça ?

— Avec ces types qui nous poursuivaient, tu étais plus en sécurité chez lui.

Je pouffe de rire.

— Parle pour toi ! Je crois bien que tu n’étais pas plus fier après l’attaque que nous avons subie !

— Ce n’est pas l’expérience la plus agréable que j’ai vécue… Si on allait chercher ce cher monsieur et lui rendions sa liberté. Je crois que nous ne trouverons rien ici.

Antonin est coupé dans son élan par le chauffeur qui nous fait de grands signes depuis l’angle de la maison.

— Venez !

Nous accourons tous les deux, sceptiques et à la fois pleins d’espoir. Nous le rejoignons très vite.

— Qu’est-ce qui se passe ?

— Monsieur Grebois a trouvé un passage.

Je ne peux en croire mes oreilles. Comment est-ce possible ? Comment, en deux heures, a-t-il trouvé ce que d’autres ont cherché pendant quatre siècles ? Je trépigne d’impatience en suivant notre guide qui ne va pas assez vite à mon goût. Nous pénétrons dans ce qui reste des soubassements de la maison. Le jour pénètre par les interstices. Nous nous glissons dans une sorte d’alcôve et y découvrons Philippe devant un mur éventré. Je suis ébahie.

— Comment avez-vous fait ça ?

— Pas le temps en parlotte ! Il est fort possible que ceux qui vous ont attaqués soient sur nos traces. Je vous le dirai lorsque notre petite inspection sera terminée.

Il m’ouvre le passage.

— Après vous, Margot.

Il me glisse une torche dans la main. Je ne cherche pas à en savoir plus pour le moment, trop impressionnée par cette découverte.

— Attention aux marches. Je suis allé jeter un œil sur quelques mètres. Rien à craindre a priori mais soyez prudente.

Je braque la lumière sur les escaliers qui se découvrent immédiatement. Nous descendons à la queue leu leu dans un couloir étroit et rectiligne sur une distance qui paraît interminable. Les marches alternent entre bois et roche avec plusieurs « paliers ». Nous sommes plongés dans l’obscurité quand enfin, nous apercevons, une cinquantaine de mètres plus bas, une lueur.

— La sortie.

Nous rejoignons ce qui pourrait s’apparenter à une grotte où vient s’engouffrer l’eau.

— C’est un cul-de-sac, constate Antonin. Encore une voie sans issue. Qu’est-ce que ça veut dire ?

— On a certainement loupé quelque chose.

Je fais demi-tour et inspecte les parois : de la roche, rien de plus, rien de moins. Le tunnel ne doit pas faire plus d’1 m 80 de hauteur. Pour preuve le pauvre chauffeur obligé de se courber pour ne pas se cogner la tête. Aucune gravure, aucun dessin. Juste des parois lisses et humides. Je reprends les escaliers et continue mon investigation dans un silence religieux. Je me rends compte que je suis suivie par mes acolytes et aurais presque envie de rire si l’instant n’était pas si solennel. Pénétrer ici alors que tant de personnes avant nous ont cherché cet endroit paraît relever du miracle. Au niveau d’un premier palier, deux petits écureuils en marbre semblent guetter de possibles visiteurs venant de la mer. Je m’arrête devant les statuettes.

— Qu’est-ce que tu fabriques Margot ? Ils sont faux, ils ne vont pas te mordre !

— Toujours aussi spirituel, Antonin !

Je les trouve curieuses, ces statues. Elles me font un drôle d’effet. Comme les soldats qui attendaient… Eux n’étaient pas tournés par là.

— Philippe, le continent est dans quelle direction ?

— Comment ça ?

— Nous sommes arrivés par où ?

Il se retourne vers la cavité qui donne sur la mer.

— J’ai bien du mal, sans repère, à vous répondre.

— Par là.

Le chauffeur m’indique le côté gauche du tunnel. Je saisis le premier écureuil et cherche à le faire pivoter. Je ne sais pas pourquoi. C’est comme si on me soufflait de le faire, comme si ces soldats m’indiquaient ce qu’ils attendaient de moi. Il paraît figé puis, brusquement, cède sous la pression. Pas suffisamment cependant pour atteindre l’objectif.

— Attendez, je vais vous aider.

Nous recommençons avec Philippe et, cette fois, l’animal se met en place. Nous faisons de même avec le second. Au moment où une sorte de déclic se fait entendre, c’est comme si la terre entière se mettait à trembler. Un terrible grondement remplit le tunnel. L’escalier semble tourner sur lui-même. C’est incroyable ! Lentement, nous voyons se découvrir une lourde porte en bois. Encore sous le coup de l’émotion et de la surprise, aucun d’entre nous n’ose bouger. C’est Philippe qui se décide en premier.

— Ne bougez pas de là, je vais voir.

Il s’approche et tourne la poignée. Elle cède sans résistance.

*

*   *

Nous restons immobiles, persuadés qu’il va se passer quelque chose, que la porte va se refermer. Rien. Le calme revient. Philippe s’y engouffre. Lorsqu’il réapparaît, la lumière de sa lampe nous éblouit.

— Oh ! Pardon. Venez, c’est à nouveau un couloir. Je n’ai pas vu où il menait, mais il ne semble pas y avoir de danger.

Nous grimpons les quelques marches et nous pénétrons dans cet espace étroit. Je me faufile devant, précédant notre bienfaiteur. La même impression que sous le couvent des carmes : la distance me paraît interminable mais finalement, une lueur perce l’obscurité. Nous débouchons sur une sorte de cavité où la lumière pénètre par un puits. Je m’approche avec prudence. Cinq ou six mètres nous séparent de l’eau qui s’écoule plus bas. Mieux vaut être prudent pour ne pas chuter. Je reviens sur mes pas et rejoins les autres qui se sont regroupés autour d’un meuble d’apothicaire composé d’une dizaine de tiroirs. Ce dernier semble complètement en décalage avec le lieu. Il trône, seul, au milieu de l’espace, poussé contre le mur. Nous l’inspectons. Il semble vide. Ceci dit, il n’est pas rare, que ce type de mobilier possède quelques cachettes. Je sors donc l’un des tiroirs vides et le pose le long du meuble. La longueur correspond. Il n’y a donc pas de fond dissimulé. Antonin, comprenant ce que je cherche à vérifier fait de même avec le deuxième rang. Nous retirons un à un chaque tiroir, alors que Philippe effectue une inspection plus générale.

— Ça y est ! Je crois bien que j’ai quelque chose !

Antonin pose le tiroir sur le sol et glisse sa main dans l’espace vide.

— C’est… curieux. Je ne sens rien. Pas d’accroche.

— Poussez-vous.

Philippe nous surprend par la brusquerie de l’ordre donné. Antonin s’écarte. Le chauffeur se baisse pour être à niveau et donne un violent coup de poing. Il s’y reprend à deux fois avant que le bois ne vole en éclat.

— Doucement !

Je me précipite et l’écarte à mon tour. Je fouille l’espace qui s’est ouvert. Du papier ! J’extrais, avec prudence, une liasse de documents et jette un œil sur la première feuille qui apparaît.

— Margot, lâchez ça !

— Attendez, Philippe, je…

Je n’ai pas le temps de finir ma phrase que la découverte m’est arrachée des mains. Je me relève vivement mais reste figée par ce que je vois. Philippe et son « chauffeur » nous font face tous les deux, arme au poing.

— Philippe, qu’est-ce que ça veut dire ?

— Que je vous remercie pour votre aide, mais notre collaboration va s’arrêter là.

— Je ne comprends pas.

Il nous fait signe de nous éloigner du meuble et nous pousse près du trou béant donnant sur l’océan. Je jauge la distance qui nous en sépare et songe qu’il vaut mieux ne pas trop reculer.

— Il y aurait bien des choses que vous devriez savoir et j’espère, Margot, avoir tout le loisir de vous les expliquer plus tard. Je ne vous veux aucun mal. Je serais même plutôt enclin à vous proposer de nous rejoindre.

— Nous ?

— Nous. Je ne peux pas vous en dire davantage pour le moment ; une fois cette histoire terminée, tout sera différent.

Il se tourne vers Antonin.

— Par contre, jeune homme, je ne peux pas en dire autant pour vous. Je crains que vous ne soyez tenu de dire adieu à votre… collègue plus tôt que vous ne le pensiez.

— Pourquoi faites-vous ça ?

Je tente de me mettre légèrement devant Antonin qui est devenu blanc comme un linge.

— Ce que je vise est bien plus immense que vous ne pouvez l’imaginer. Vous n’avez pas idée, Margot de ce qui se trame et ce, depuis des années. Comment pensez-vous que j’ai pu trouver l’entrée de ce tunnel ?

Je soutiens son regard, attendant qu’il poursuive.

— Eh bien, tout simplement parce que c’est l’un des multiples secrets que l’on m’a confiés.

— Qui « on » ?

— Vous êtes têtue ! J’apprécie votre ténacité. Ceci dit, il vous faudra patienter. Vous allez tous les deux nous suivre jusqu’à la voiture, ensuite nos chemins se sépareront. Margot, vous resterez auprès « d’amis », le temps que tout ceci soit réglé.

— Que comptez-vous faire d’Antonin ?

— Il ne lui arrivera rien de fâcheux tant qu’il fera ce que nous lui dirons.

Mon pied vient frôler le bord du trou. Le vide est impressionnant et pourtant, à cet instant précis, il reste la sortie la plus sûre. Notre grotte doit surplomber l’océan. Les chances pour qu’il n’y ait aucun rocher en dessous sont minces… Je ne suis pas certaine que nous ayons d’autre choix. La teneur des propos de Philippe me glace le sang. Son regard reflète toute la détermination qu’il porte en lui. J’y retrouve la même expression que Vanderia, sans doute la même capacité à mettre tout en œuvre pour atteindre ses objectifs.

— Nous ne devons pas traîner maintenant.

Philippe glisse son arme dans sa veste alors que son homme de main nous garde toujours en respect. Je me mets à fixer avec intensité le couloir par lequel nous sommes venus. Personne ne viendra de là. Nous sommes seuls. Nous devrons nous débrouiller seuls. Philippe se rend compte de ce qui attire mon attention.

— Qu’est-ce que vous pensez qu’il va arriver par là ?

Je sursaute et pousse un cri, gardant toujours mes yeux rivés sur le même endroit. Les deux hommes, surpris, ont un mouvement de recul et se tournent vers la sortie. Je fais pivoter Antonin, l’enjoignant à dominer le vide. Sans vraiment réfléchir au danger, sans imaginer un seul instant que la mort peut nous attendre cinq mètres plus bas, nous avançons le pied au-dessus de l’eau. La chute est immédiate mais un coup de feu retentit précisément à cet instant et je sens une douleur brutale sur le flanc droit. Nous tombons comme dans un rêve, j’ai mal mais lorsque j’entre dans l’eau, c’est encore bien pire. Ce sont des milliers d’aiguilles qui viennent transpercer mon corps. Le froid est paralysant, l’eau ne doit pas faire plus de 10 degrés. Par chance, je n’ai percuté aucun obstacle. J’ai l’impression de m’enfoncer. Aucun mouvement n’est possible. J’attends. Je ne sais pas vraiment ce que j’attends. Je pense à Antonin. Est-ce que je l’ai tué ? Je ne vois plus rien, je ne sens même plus l’eau sur moi. Je revois les images des rêves qui se sont succédé depuis ma rencontre avec ce jeune homme.

— Margot, allez !

L’air pénètre à nouveau dans mes poumons.

— Il faut que tu nages ! Margot…

Je ne peux pas parler. J’ai tellement froid que mes lèvres ne parviennent pas à bouger et mon rein me fait terriblement souffrir. Antonin se débat lui aussi dans l’eau glacée. Je sens ses bras sous mon dos. Il cherche à me maintenir au-dessus des flots. Nous ne sommes plus visibles par nos ennemis mais nous ne sommes pas encore tirés d’affaire.

— Hé ho ! À l’aide !

Antonin se débat encore. Il lutte. Il me semble que du sang se profile à la surface. C’est comme si la vie glissait hors de moi. Blanche. Ben. J’ai l’impression de naviguer entre conscience et rêve. Je revois ces corps, cet homme qui m’aide à sortir de la rivière, les soldats. Une vague en pleine figure me ramène à la réalité. La douleur s’évanouit, anesthésiée par l’eau glacée. Je peine à garder les yeux ouverts. À nouveau, des images embrument mon esprit. Je pénètre dans une pièce. Tout est blanc. Une femme m’attend. Je ne distingue pas son visage mais sa voix est douce alors qu’elle m’invite à la rejoindre. J’aperçois alors un berceau. Les draps immaculés recouvrent une petite silhouette qui s’agite à mon approche. Dans le petit lit, un bébé s’éveille. Sur son front, une forme se dessine : le symbole des Artorius ! La voix de la femme résonne dans ma tête :

— Protège-le !

Tout s’évanouit brusquement et je sens que je suis tirée hors de l’eau. Le contact avec le plancher du bateau me fait reprendre conscience. Je grimace de douleur.

— Margot, accroche-toi ! On va te conduire à l’hôpital.

À l’odeur, je reconnais clairement un navire de pêche. Le moteur se met bruyamment en route. Je continue à perdre du sang et tremble de tous mes membres malgré les couvertures de survie qui nous sont données. Je parviens à me redresser et fixe le ciel. Les soubresauts du bateau m’emportent plus près des nuages. Ces formes parfaites me font revivre l’ambiance de mon songe. Encore ce bébé, encore cette voix, cette femme que je ne connais pas. Est-ce seulement moi qui m’approche du berceau ou un esprit passé ? Le bateau ralentit et nous sommes accostés par un navire de secours. On nous transfère et je suis installée sur un brancard. Je ne sais pas combien de temps nous sommes restés dans l’eau. Antonin m’a sans doute sauvé la vie. Il ne me quitte pas. Devant l’effervescence des secouristes, je prends conscience que ma blessure n’est pas anodine. Pourtant, je ne sens plus rien. J’ai froid, juste très froid.

— Margot, j’ai besoin de toi, me lâche pas ! Hein ! Eh, je t’ai sauvée alors fais que ce ne soit pas pour que tu flanches maintenant.

Les paroles d’Antonin sont un réel réconfort. Pourtant, elles s’éloignent de plus en plus. C’est comme s’il se trouvait à mille lieues de moi. Je m’enfonce, non plus dans l’eau mais dans le sommeil… il n’y a plus de rêves cette fois.


Chapitre XIII

Le camion de pompier s’arrête devant les portes des urgences de Vannes. Le brancard en est descendu et les infirmiers me récupèrent. Je comprends à demi-mot les propos des hommes qui m’entourent. « L’état est sérieux. Le temps passé dans l’eau a entraîné une hypothermie. La blessure causée par la balle… pas touché d’organes vitaux. »

Antonin disparaît de mon champ de vision. Je replonge dans l’inconscience, je sais que je délire, les images s’entrecoupent dans mon esprit. Je ne pense qu’à lui…

— Ben… Ben…

C’était pareil pour la naissance de Blanche, il avait failli arriver trop tard. Je criais son prénom dans les couloirs de la maternité. J’ai l’impression qu’il est près de moi, il est au-dessus de moi, me regarde. Une main se glisse dans la mienne. C’est si doux. Je ferme mes doigts sur ce cadeau.

Je pourrais être comparée à un paquet de viande lorsque je suis déposée sur la table d’examen. Voilà, je suis de la « bidoche », rien d’autre. Je me mets à avoir peur. Je suis bien réveillée cette fois. À nouveau, je me rends compte de la précipitation qui m’entoure. Il faut aller vite, je vais être opérée ? On me plante une aiguille dans le bras, mon pull est découpé. Un visage se penche sur moi.

— Ça va aller, ne vous en faites pas…

Ben… J’ai l’impression de le voir… Mes yeux se ferment sur cette vision réconfortante.

Ils se rouvrent dans un lieu inconnu. J’ai changé de pièce. Il y a d’autres lits, d’autres patients à mes côtés. J’essaie de me redresser. Une voix tente de me calmer.

— Ne bougez pas. Il faut que vous restiez tranquille.

Je retombe dans le lit et, sans même avoir eu le temps de m’en rendre compte, je me rendors. À nouveau, je sors du sommeil. Je me doute que je suis en train de lutter contre l’anesthésie. Je ne veux pas rester là, je ne veux pas me retrouver à l’hôpital. Trop de mauvais souvenirs. Qu’ils me laissent partir ! Mais le produit a cette force insurmontable qui m’entraîne encore et encore dans l’univers de l’inconscience. Je me débats. Je rouvre les yeux. Cette fois, une infirmière est près de moi.

— Calmez-vous. Tout va bien, vous êtes tirée d’affaire. La blessure n’était que superficielle.

— Je veux sortir d’ici.

— Oui. Quand vous irez mieux. Vous allez être conduite à votre chambre. La police va venir vous voir.

— La police ? Pourquoi ?

— Pour que vous déposiez plainte ! On vous a tiré dessus. Vous ne vous en souvenez pas ?

Je hoche la tête et elle part rejoindre son collègue. Il faudrait que je pense à éviter de me faire blesser la prochaine fois ! Mes séjours à l’hôpital commencent à me taper sur le système. Impossible de se lever, impossible de bouger le petit doigt ! Une fois dans la chambre, j’essaie de faire revivre chacun de mes membres. C’est réellement horrible cette sensation de ne pas maîtriser ces vagues de sommeil !… Dans cette espèce de délire, j’ai l’impression que quelqu’un se trouve près de moi, que je suis observée… Puis, c’est à nouveau le trou noir.

Je sens enfin que les effets diminuent. Je me redresse doucement dans le lit et scrute la pièce. Pas de linge. Juste mon sac, totalement trempé. Prudemment, je me lève. La tête me tourne. Cependant, je veux joindre Antonin. Est-ce qu’il va bien ? Il peut m’aider à quitter cet endroit. Je réussis à atteindre le siège où reposent mes affaires. Je sors mon portable. C’est peine perdue, il a pris l’eau et n’est plus valable ! Pas de ligne dans la chambre. Je trouve tout de même mes chaussures. Mais comment sortir ? Je ne porte que la fameuse chemise de nuit ouverte dans le dos. Je saisis enfin l’intérêt de ces vêtements : c’est la seule façon de retenir les patients ! Qui sortirait le postérieur à l’air ?

Dehors, le soleil décline. Nous devons approcher de la soirée. Il faut que je quitte ces lieux ! La mort de Ben est encore si proche. Ces couloirs me la rappellent sans arrêt. Et puis, il n’est pas impossible que Philippe soit à mes trousses et qu’il me retrouve facilement si je reste ici. Enfin et surtout, il y a Antonin. C’est surtout après le jeune homme qu’il semblait en avoir. Je ne peux pas attendre sans savoir. S’il n’est pas là, où a-t-il trouvé refuge ? Je me souviens qu’il me parlait dans le camion de pompiers. Il faut que je trouve un téléphone et vite. J’ose mettre le nez dans le couloir. Tout semble calme. Les heures de visite doivent être terminées. Il n’est pas impossible même qu’il soit déjà l’heure des transitions. Je prends mon sac, mon manteau et me cramponne aux murs. Si j’ai un minimum de chance, je peux tomber rapidement sur ce que je cherche. Je déchiffre péniblement les inscriptions sur les portes et sur les panneaux, sans mes lentilles, c’est bien plus compliqué. Je finis par trouver la porte que je voulais ! J’entre. Des tenues d’infirmiers y sont rangées parmi les draps. Je saisis le premier que je trouve et l’enfile. Ma cicatrice tire fortement et le moindre mouvement vient réveiller la douleur plus vite qu’il ne le faudrait. Je remets mon manteau et ressors. Je tente d’arranger mes cheveux bien que je sois tout à fait consciente que ma dégaine risque de ne pas passer inaperçue. Des bruits de pas dans le couloir. Je me cache. Un infirmier apparaît. Il s’arrête devant l’ascenseur. Plongé dans la lecture de papiers, il ne m’a pas vue. Je retiens mon souffle.

— Mathieu ! Viens donc, tu as oublié des éléments !

Une collègue l’interpelle depuis leur bureau. Il repart prestement dans cette direction. L’ascenseur arrive. Je me « précipite » à la vitesse d’un escargot rhumatisant, jusqu’au sésame. Je peux enfin respirer lorsque je me retrouve seule dans ce petit espace. L’ascenseur stoppe. L’adrénaline monte quand je me retrouve dans le hall d’accueil. Par où sortir ? Tout est fermé. Il doit bien y avoir une sortie de secours. Je crois deviner l’indication attendue et m’engouffre dans un couloir. L’ascenseur a été rappelé. Je reprends ma course. Le déclic significatif de l’ascenseur me fait comprendre que la personne s’est arrêtée au même étage. Je ne regarde pas derrière moi, je me presse mais la douleur est là, plus vive encore. Et puis surtout, à jeun, avec les produits que je dois avoir encore dans le corps, je suis prise de vertige. Une seule chose m’anime : trouver un maudit téléphone.

— Eh ! Arrêtez !

Flûte ! J’ai été repérée. Ceci dit, il aurait été miraculeux que ce ne soit pas le cas. La porte de sortie n’est plus qu’à quelques mètres. Je fais la sourde oreille. L’homme me rattrape.

— Qu’est-ce que vous faites là ?

Cette voix… J’ai l’impression que… Oh, non, ce n’est pas possible, c’est ce lieu qui me fait avoir des hallucinations. Ceci dit, ce devait être lui qui se trouvait près de moi dans la salle de réveil. Il se place devant moi. Je ne distingue pas son visage. Ses cheveux tirent sur le blond. Barbe et moustache couvrent le bas de ses joues. Je ne parviens pas à ordonner mes idées.

— Je vais vous aider à retourner dans votre chambre.

— Non !

Je suis coincée contre le mur. Entre la sortie et moi, il n’y a plus que ce soignant. Je dois m’en débarrasser.

— J’ai juste besoin de prendre un peu l’air… J’étouffais, c’est pour ça que je suis sortie.

— Avec l’une de nos tenues ?

— Vous avez l’œil vous ! Il ne me paraissait pas adéquat de me balader en mi-chemise. Je sors cinq minutes et je reviens…

Je m’avance encore un peu, mais il me saisit par le bras. Une véritable décharge. Je ne serais pas capable d’expliquer pourquoi, cependant rien que le fait qu’il me touche me secoue. Je me sens glisser sur le sol. Il me retient.

— Oh là… Ça va ?

Je hoche la tête.

— On va attendre deux minutes et je vais vous aider à remonter.

Il est accroupi face à moi. Une autre stratégie me vient en tête.

— Je… je ne me sens plus capable de marcher. Est-ce… est-ce qu’il serait possible que vous me rameniez avec un fauteuil ?

J’adopte la mine la plus épuisée possible, les yeux de cocker en prime. Je ne suis pas persuadée d’exceller dans le don d’apitoyer. Il hésite.

— OK. Je reviens. Vous ne bougez pas !

— Ça me paraît difficile.

Il repart en courant dans l’autre sens. Hors de question de se louper cette fois. Je sors en trottinant, me tordant légèrement pour ne pas trop tirer sur les fils. Rapidement, je me retrouve dans la rue. Je scrute des yeux les alentours. Il ne faut pas rester ici. L’infirmier va forcément revenir. Je pars, en quête d’une cabine téléphonique. Il fait noir maintenant. Il semble plus facile de passer « inaperçue » même avec ce pantalon.

— Stop !

Par réflexe, je me retourne. Pas de doute, c’est mon infirmier. Il vient dans ma direction au pas de course. Soudain, un crissement de pneus m’arrête. Une voiture déboule à toute allure. Je ne comprends pas ce qui se passe. L’infirmier se met à courir vers moi, tandis que je suis des yeux la grosse berline. Je saisis qu’il doit s’agir de Philippe ou de l’un de ses sbires, mais trop tard.

— Attention !

C’est le choc. Je suis plaquée au sol, le corps recouvert par mon poursuivant au moment où des coups de feu éclatent. Les vitres du véhicule volent en morceaux et des milliers d’étoiles semblent tomber du ciel et s’écraser tout autour de nous. Les coups continuent, le moteur vrombit plus fort. Je sens une main couvrir ma tête. D’autres cris se font entendre. Et puis, c’est le calme. Le véhicule a disparu. Le poids qui m’écrase s’envole.

— Margot, vous allez bien ? Vous m’entendez ?

Ma tête a heurté le sol fortement et je sens du liquide s’écouler de ma blessure. L’homme pose sa main sur mon pansement. Il la retire et ne peut que constater qu’elle s’est rouverte.

— Un brancard !

C’est l’émotion de trop, je retombe dans le brouillard.

*

*   *

Tous ces efforts pour rien ! Me revoilà à la case départ. Après avoir reçu les soins nécessaires, j’ai été ramenée dans ma chambre. Je bous. Quelqu’un entre. C’est celui qui m’a sauvée.

— Alors, comment allez-vous ?

— Vous n’en avez pas marre de me demander ça ?

— Disons qu’après tout ce que vous avez vécu aujourd’hui, c’est la question de base qui vient à l’esprit.

Je souris, finalement, prenant conscience qu’il s’agit tout de même de la personne sans qui je ne serais plus là.

— Je vous remercie.

— De quoi ?

— De m’avoir sauvée.

— J’ai fait ça moi ? Oh, je voulais juste vous assommer pour m’avoir fait courir.

Il s’assoit au bord du lit. C’est… curieux. Une sensation étrange…

— Vous voulez bien me dire ce qui vous poussait à vouloir partir d’ici ?

Je baisse les yeux.

— Vous êtes infirmier ou psychologue ?

— Ah, ni l’un ni l’autre.

Je redresse la tête, étonnée.

— Je suis agent de service. Rien de très extraordinaire, mais je suis content. D’autant plus quand je peux tirer une belle jeune femme de situations périlleuses. Ce n’est pas tous les jours !

— Ah bon ? Je pensais que Vannes était pourtant reconnue pour son fort pourcentage de criminalité.

— En effet, il n’y a pas ville plus dangereuse que celle-ci.

Devant son ton ironique, je finis par rire.

— Alors ? Insiste-t-il.

— Oh, c’est toute une histoire…

— Ça tombe bien, je suis curieux et j’adore les histoires.

Il me trouble. On dirait Ben. La même façon de prendre les choses à la légère, la même manière d’amener l’autre à dire ce qu’il n’a pas forcément envie de dire. Décidément, je suis de plus en plus convaincue que tramer dans les hôpitaux ne convient pas à mon équilibre mental.

— Ce serait trop long à expliquer… Par contre, il y avait un jeune homme qui est arrivé en même temps que moi. Savez-vous s’il va bien ?

Il hausse les épaules.

— Aucune idée. Mais je peux me renseigner. Autre chose pour vous rendre le séjour plus agréable ?

— Il y a bien deux choses que je vous aurais demandées.

— J’ouvre mes oreilles !

— La première serait de pouvoir récupérer mes lentilles de contact…

— Rien de plus simple.

Il se lève et vient près de la table de chevet. Il saisit un objet et me le dépose dans la main.

— Elles avaient été mises près de vous. Si la seconde est aussi facile, ce ne sera même pas drôle.

— J’aurais besoin d’un téléphone.

— Vous devriez être exaucée rapidement !

Il frôle mon bras.

— Cette fois, vous ne bougez plus.

J’acquiesce.

— Ah ! Dernière chose : un policier doit venir pour que vous puissiez déposer plainte, il est avec les infirmiers.

— Est-ce qu’il serait possible de prévenir le commissaire Véret. Je préfère voir cela avec lui, c’est un… ami.

— Et on le trouve où cet ami ?

— Il travaille sur Angers.

— OK. Reposez-vous. Je reviens.

— Attendez.

Il fait quelques pas en arrière.

— Vous vous appelez comment ?

— C’est noté là.

Il indique son étiquette.

— Je vous rappelle que j’y vois autant qu’une taupe sans mes lentilles.

— Ah oui ! Matthieu.

Je m’attendais à quoi ? Ben peut-être ? Quelle idiote ! Je me retrouve à nouveau seule dans la chambre. J’ai eu chaud. Mes impressions étaient bonnes. Philippe est sur mes talons et il préfère encore me rayer de la carte que de prendre le risque que je ne lui coupe la route. Mais alors, est-ce que ça veut dire qu’il a pris Antonin ? Ou au contraire, il le cherche et surveille les alentours ? En tout cas, pour le moment, il doit y avoir des agents dans tous les coins, je devrais être en sécurité au moins pour la nuit. Je suis interrompue dans mes réflexions par une nouvelle intrusion. Une silhouette me fait face.

— Antonin !

— Chut !

Il s’approche de moi et dépose un sac sur le lit.

— C’est bien, tu me reconnais. Le choc n’a pas été trop rude.

Il extrait des vêtements et me les tend.

— Enfile ça. Il ne faut pas rester là.

— Quoi ?

— Dépêche-toi. La police va venir te voir. On doit dégager avant.

— Mais pourquoi ?

— Parce qu’ils vont vouloir te mettre à l’abri et qu’on ne pourra plus poursuivre nos recherches. Je te rappelle que nous avons des papiers à récupérer. Nous sommes trop près du but. Tu as peut-être lu ou vu quelque chose qui pourrait nous donner des indications. On ne peut pas se faire doubler, pas maintenant.

Les feuilles !

— Oui, les documents de Fouquet ! Je me souviens en effet… Mais non, ces documents sont…

La porte s’ouvre brusquement.

— C’est bon pour…

Matthieu vient d’entrer et se trouve gêné par la présence d’Antonin.

— Bonsoir. Navré d’être entré comme ça.

Il se tourne vers moi.

— Je venais vous prévenir que vous pouviez téléphoner maintenant.

Lui dire que ce n’est plus la peine serait malvenu. Il s’adresse à Antonin.

— Vous êtes de la police ?

— Et vous ?

La réponse est sortie un peu vite de sa bouche. La tension est palpable et la nervosité du jeune homme transpire.

— C’est… mon cousin.

— Mais comment avez-vous su ? Nous n’avions aucune coordonnée, personne n’a pu être informé de l’accident, lui demande Mathieu.

— C’est mon petit doigt qui me l’a dit.

Il sort alors une arme de son manteau. Je tressaille.

— Antonin, ça ne va pas !

— Il faut partir, Margot, maintenant. Habille-toi, je m’occupe de monsieur.

Sans réfléchir je me redresse mais la douleur me paralyse.

— Fais un effort, je t’en prie.

— Facile à dire.

— Vous ne devriez pas bouger. C’est dangereux pour vous.

Antonin pointe l’arme sur Mathieu.

— Aidez-la ! Vite.

Il recule lentement et contourne le lit me permettant de m’appuyer sur lui pour me mettre debout. Il m’aide à enfiler la robe par-dessus la tenue que j’ai gardée.

— Margot, ne faites pas ça.

Son souffle me fait frissonner. Il est si près de moi.

— Allez, mets ton manteau.

Antonin fouille du regard la chambre. Il tombe sur mon foulard.

— Approchez.

— Qu’est-ce que vous voulez faire ?

— Venez !

Je suis prise au dépourvu devant le ton et l’agressivité de mon collègue. Tout ce qu’il vient de vivre l’a sans doute secoué bien plus qu’il ne l’aurait fallu.

— Antonin, ça ne sert à rien. Je ne suis pas une prisonnière. Tu vas trop loin. Calme-toi.

— Je sais ce que j’ai à faire.

— On n’est pas dans un film ! Arrête. C’est juste une personne qui travaille ici.

— Je ne veux rien lui faire. Je ne suis pas un assassin.

Il demande à Mathieu de poser ses mains sur le rebord du lit et les saucissonne à l’aide de mon bout de tissu. Il serre au maximum.

— Là ! C’est bon. Je suis sûr que vous n’agirez pas stupidement. Ça nous laissera le temps de décamper d’ici.

Il me prend par le bras. Je jette un dernier regard sur Mathieu qui ne m’a pas quittée des yeux. Nous passons dans les couloirs. J’entends les échanges entre les médecins et la police.

— Avec tout ça, on a perdu du temps, il faut se dépêcher.

Nous réussissons à entrer dans l’ascenseur sans être ennuyés. Il me guide dans un chemin inconnu.

— J’ai repéré la sortie la plus sûre. Viens.

Je tente de suivre son rythme. Le stress me fait dépasser la douleur. Je ne reconnais pas Antonin. Il semble sûr de lui, déterminé. J’ai du mal à le reconnaître. Est-ce qu’il aurait perdu la raison ? Nous sortons des bâtiments et il m’entraîne vers une voiture en marche. Un homme est installé au volant.

— Monte.

J’obéis. Je ne reconnais pas le chauffeur. Antonin se place à côté.

— Fonce !

L’homme appuie sur l’accélérateur, faisant bondir la voiture en avant. Il progresse rapidement à travers les petites rues, désertées à cette heure tardive. Antonin se détend légèrement. C’est moi qui commence à ne plus pouvoir garder mon sens de la relativité.

— Tu m’expliques maintenant ce qui t’est passé par la tête ! Nom d’un chien, tu n’es pas clair Antonin, tu es devenu dingue. Tu sais ce que tu risques d’aller pointer une arme sur un pauvre type qui ne t’a rien fait ? Et qu’est-ce que tu crois que la police va penser maintenant ? On est des fugitifs alors même que nous n’avons rien fait !

— Les reproches sont terminés ?

Je retombe dans le fauteuil, le sang tapant dans les tempes.

— Déjà, je te présente mon ami, Francis, qui m’a permis de te sortir de là. Secundo, pour ton information, la police se posait déjà des questions. Je te rappelle que l’on nous a retrouvés en plein milieu de l’océan, toi avec une balle dans le corps et moi, infichu d’expliquer le pourquoi et le comment. Je me suis enfui de l’hôpital après m’être assuré que tu allais bien et je suis venu demander un coup de main à un ami de toujours. Si tu y étais restée, tu leur aurais dit quoi ?

— Je voulais prévenir Véret et…

— Et quoi ? Une enquête aurait été ouverte de toute manière, et nous aurions perdu du temps. Je te rappelle que Philippe a, en sa possession des documents essentiels et qu’il a une longueur d’avance.

— Il n’a rien.

— Pardon ?

Antonin se démène dans l’espace réduit pour me faire face.

— Je te dis qu’il n’a rien. Ces papiers n’ont aucune valeur.


Chapitre XIV

Antonin me fixe intensément.

— Je ne comprends pas ce que tu viens de me dire ?

— Alors je te le répète : les documents qui se trouvaient dans la grotte…

Je m’arrête brusquement, jetant un regard en direction de notre chauffeur qui nous écoute visiblement. Antonin comprend immédiatement.

— Tu peux parler, j’ai toute confiance en Francis.

J’aurais bien envie de répondre « pas moi », mais après tout, ce n’est pas mon histoire cette fois-ci.

— Eh bien, les papiers que nous avons trouvés, il s’agit en fait de documents notariés. Des transactions immobilières, de biens ou autres, rien de plus.

— Comment le sais-tu ? Tu ne les as eus que quelques instants dans les mains ?

— Parce qu’ils sont reconnaissables rapidement. À l’époque de Fouquet, ils étaient courants ! On faisait ce genre de papier pour tout et n’importe quoi. C’était gage de sécurité pour les biens acquis.

— OK, mais ça ne me dit pas comment tu as pu les reconnaître aussi vite.

— Ils se faisaient sur papier timbré. Des espèces de documents « pré imprimés » pour faire simple avec le symbole royal. Dans la marge, le contenu est résumé en deux lignes. J’ai donc tout de suite vu l’essentiel avant qu’ils ne me soient arrachés des mains.

— Ton Philippe…

— Arrête de dire « ton Philippe » !

— Philippe est un professionnel aussi. Il ne l’a pas vu.

— Il n’a pas eu le temps, trop occupé à vouloir se débarrasser de nous.

— Comment être sûr qu’aucun document dans cette liasse ne cachait pas d’indice ?

— En les ayant à nouveau en main, il n’y a aucun autre moyen. Mais je ne suis vraiment pas persuadée que nous trouverons grand-chose.

— Alors, ça veut dire…

— Que nous sommes au point mort.

Antonin se tasse sur lui-même. Nous nous garons dans le jardin d’une vaste bâtisse. Deux garages, autant d’étages. La voiture et la tenue de notre hôte ne laissent aucun doute sur les revenus potentiels.

— C’est la maison de mes parents. Ils sont partis en congé pour la semaine. Vous serez tranquilles.

Je n’ai pas l’intention de m’installer et tape du coude mon collègue.

— Quoi ? On ne va pas rentrer chez toi ! Et puis, tu dois te remettre de ta blessure et du bain glacé. Le temps de trouver vers où continuer nos recherches. La police n’est pas près d’arriver ici.

Soit. J’ai vu pire pour se reposer. Francis m’indique ma chambre. Je me couche rapidement. Il est tard et je sens que mes forces m’abandonnent. Je repense à Véret. Je pourrais au moins l’appeler, savoir aussi comment va Blanche. Je pose ma main sur le combiné qui se trouve sur la table de nuit. Parler à mes parents, prendre des nouvelles et je raccroche. Juste deux secondes. Je commence à composer le numéro de portable. Mes yeux tombent sur le réveil : 0 h 23. Je coupe immédiatement. Pas question d’appeler maintenant, je vais les affoler. Zora. C’est pareil, elle doit être plus qu’inquiète. Pas le choix, je ne peux rien faire. Un texto serait trop risqué… Je sombre dans un sommeil agité. Je revois Philippe, la grotte, je replonge dans cette eau glacée. Impossible de savoir s’il s’agit d’une réminiscence ou si c’est maintenant que j’ai mal mais ma cicatrice me fait souffrir. À nouveau, je me trouve dans cet hôpital. Ben est là, il m’accompagne, il est près de moi. C’est si bon. Ce n’est plus ce Mathieu mais bien mon mari qui veille sur moi. Je suis dehors. Pourquoi je suis sortie ? J’étais si bien. La voiture arrive à nouveau, une fenêtre s’ouvre et Philippe apparaît, une arme braquée sur moi. Le coup part. Pas de douleur. Normal, ce n’est qu’un cauchemar. Pourtant, je me retourne et vois Ben. Il est touché et s’écroule sur le sol. Je me mets à hurler. Ce n’est pas possible, c’est un rêve, mais c’est à nouveau si vrai. Je combats mon propre songe. Je veux en sortir, je veux me réveiller. Je délire, j’ai chaud. Toute la pièce tangue autour de moi. J’entends Antonin. Est-ce qu’il me parle ?

*

*   *

— Margot ? Margot ?

J’ouvre les yeux. Je suis toujours dans la même chambre. Les rideaux sont ouverts, laissant pénétrer la clarté extérieure. Antonin s’assoit à côté de moi.

— Ça va ?

— Ou… oui, je crois.

J’ai l’impression de peser trois tonnes.

— Qu’est-ce qui se passe ? Il est quelle heure ?

— 6 heures et demie.

— Eh bien, qu’est-ce qui te prend ! J’ai encore le temps de dormir.

Il pouffe.

— Je pense que tu as assez dormi ! Ça fait deux jours que tu es dans ce lit !

— Quoi ?

Je me redresse immédiatement.

— Tu nous as fait sacrément peur. Tu as eu de la fièvre et tu as déliré. Francis a appelé un ami médecin. J’ai cru que j’avais commis la pire erreur de ma vie en te faisant sortir de cet hôpital.

— Ça aurait pu, effectivement.

— Je t’ai apporté de quoi manger. Des croissants au beurre.

Il m’offre son plus beau sourire. Je croque dans le premier.

— Et donc, pendant ces deux jours, tu as trouvé quelque chose ?

— Rien. Comment veux-tu ? Je ne sais pas par quoi commencer. J’ai bien repris ton carnet qui a eu le temps de sécher mais je n’ai pas ta logique. Il me vient une idée.

— Tu n’aurais pas fait d’autres rêves ?

— D’autres rêves ?

— Que celui dont tu m’as parlé ? Quelque chose du même acabit ?

— Non. Tu imagines bien que je t’en aurais parlé ! Et toi ?

Inutile de mentionner celui des soldats, il nous a été utile, c’est fini pour le moment.

— Non, non…

Mais cette « nuit » ? Si mes rêves avaient un sens ? Et si mon inconscient avait bel et bien perçu quelque chose par rapport à cet agent de service ?… Je finis mon croissant à la vitesse de l’éclair.

— Tu avais faim !

— Tu penses ! Tu crois que ton copain pourrait me prêter une voiture ?

— Pourquoi ?

— Je dois vérifier un truc. Alors ?

— C’est possible. Je viens avec toi.

— Non. C’est personnel.

— Je ne comprends pas.

— Je t’expliquerai plus tard. Si tu veux bien, je vais d’abord m’habiller, alors…

Je lui fais signe de sortir. Il s’exécute en bougonnant. Je me relève lentement, consciente d’être loin de m’être remise totalement même si ma cicatrice me fait déjà moins mal. À moins que ce ne soient les médicaments qui m’ont été donnés et qui traînent encore sur la table de nuit. Je me prépare et descends rejoindre mon collègue. En passant devant sa chambre, j’aperçois l’arme posée dans son sac. Comment a-t-il pu se procurer ce type d’objet ? Je la prends et la glisse dans ma sacoche. C’est plus sûr. Et ça évitera à Antonin de faire une bêtise. Il m’attend en bas des marches, une clé à la main.

— C’est la Twingo.

Chouette, je vais rouler « class ».

— Fais attention et tu m’appelles si besoin. Voilà un téléphone qui fonctionne.

Je me saisis des objets tendus et les mets dans mon sac.

— Tu es sûre que c’est prudent ?

— Oui, je me sens déjà mieux. Ce n’était pas si grave… Je devrais en avoir pour une heure ou deux. Tout au plus.

Je sors avec la voiture et prends la direction indiquée par le GPS intégré. Quand même, il faut lui reconnaître un minimum de confort. Je cherche une place discrète face à la porte principale. Mais autant dire que je suis en plein dans le flou. C’est l’agent « 000 » en mission ! À la différence des grands espions, je ne sais même pas ce que je fais là. Je tourne et vire autour de l’hôpital. Il peut très bien se garer dans le parking souterrain, ou à l’extérieur. Il peut venir en bus… Bref. Mon enquête est vraiment mal partie. Peu importe, je tente ma chance. Je mets mes lunettes de soleil et m’installe sur un banc, me donnant un champ de vision très large. Je n’ai aucune idée de l’heure à laquelle il finit. Je ris en faisant le point sur l’absurdité de ma démarche. Je ne peux que croire en ma bonne étoile. Les minutes s’écoulent, se transformant en heure. Des jeunes femmes en blouse sortent et arrivent à mon niveau. Elles se mettent à fumer. Je ne suis pas patiente et je me dis que leur venue près de moi est peut-être l’occasion de tenter ma chance. Je me lève et m’adresse à celle qui me regarde.

— Je m’excuse de vous déranger, j’aurais besoin d’un renseignement. J’attends une personne qui travaille ici, il est agent de service, un certain Mathieu. Vous savez s’il bosse aujourd’hui ?

Elles ont toutes une mine contrite, le genre de tête bien expressive et qui dit tout de suite : « j’en sais rien ».

— En fait, je l’ai rencontré à une soirée et je me suis dit que je pouvais tenter de le revoir.

— Il ne vous a pas donné son numéro ?

— Non, je suis partie assez vite.

Je n’ai pas l’air de la convaincre. Je dois passer pour la jeune femme éconduite, peu décidée à comprendre le message. Je m’en fiche, tant que j’obtiens ce que je cherche.

— Ce ne serait pas le beau blond du service des urgences ?

Une petite nénette, du genre à repérer ce genre de choses, ajoute :

— Je ne sais pas s’il est en poste maintenant, mais une chose est sûre, vous ne pourrez pas le louper. Il gare sa moto en bas du bâtiment, là-bas.

Elle me montre un bloc.

— S’il est là, et que c’est bien de ce garçon dont il est question, il suffit d’aller voir.

— Merci… Et, merci de ne rien lui dire, je voudrais lui faire une surprise.

Elles se regardent d’un air entendu. Je crois que ma réputation est faite. Le tout est qu’elles tiennent leur langue si jamais Mathieu s’y trouve encore.

Je me dirige vers l’endroit indiqué. Mon cœur a bondi lorsqu’elle a parlé de moto. Même s’il ne s’agit que d’une coïncidence, je trouve ça troublant. Derrière les voitures, je distingue rapidement l’engin. Il est là. Qu’est-ce que je fais ? Je l’attends ici ? Pas très discret. Je prends le parti de retourner à ma voiture et me gare de manière à pouvoir observer le véhicule sans être vue. À nouveau, c’est l’attente. C’est terrible la concentration. Pendant les vingt premières minutes, mon regard oscille entre la moto et la pendule du tableau de bord. Maintenant, il se promène un peu partout. Je commence à avoir faim et à ressentir une forte envie de dormir. Et puis, la journée est enfin magnifique et je cuis dans la Twingo. Une sonnerie retentit et me sors de ma torpeur.

— Allô ?

— C’est Antonin. Tu es où ?

— Tout va bien, ne t’en fais pas. Je vais mettre un peu plus de temps que prévu.

— J’ai dit à Francis que la voiture serait là quand il reviendrait. Je vais avoir l’air malin moi.

— Dis-lui que j’achèterai un gros nœuf en chocolat pour Pâques pour le remercier.

Une tête blonde dépasse des voitures, et se retrouve camouflée par un casque.

— Je dois te laisser.

Je clape le téléphone et me précipite pour démarrer. Une erreur de débutante pour une apprentie espionne. Je n’ai pas encore les bons réflexes. Je me baisse alors que la moto passe devant moi. Je ne pense pas avoir été repérée et m’engage sur la route. Je garde une certaine distance avec le véhicule au point de manquer le perdre à deux ou trois reprises. Nous quittons le centre, passons devant la patinoire et nous nous retrouvons face à des petits immeubles de quatre ou cinq étages. Je me gare très vite, tentant de ne pas perdre de vue le motard. Il se dirige vers un bâtiment et entre. Impossible de le suivre. La distance est trop importante. Je ne peux pas encore courir comme Usain Bolt, bien que bien entraînée… Une jeune mère de famille sort à ce moment-là avec ses enfants. Je me faufile et détaille les boîtes aux lettres. J’essaie de procéder avec calme ce qui devient de plus en plus dur. Je n’ai que le prénom. Ça part mal. Et si ce n’était pas son logement ? Enfin, je le vois. Il y a bien un Mathieu. « Mathieu Paresi et Nicole Adain ». Sa petite amie, sans doute. Je crois que je suis déçue. C’est bête. Je m’attendais à quoi ? Qu’est-ce que je suis venue chercher ici ? J’hésite maintenant. Qu’est-ce que je vais lui dire ? Je n’ai pas le temps de trouver ma réponse. Il est devant moi.

— Pardon, c’est ma boîte aux lettres, si je peux…

Il vient de me reconnaître et je n’arrive pas à dire un mot.

— Mais vous êtes…

— Oui.

— Qu’est-ce que vous faites là ?

— Je voulais vous parler.

Avec mes lentilles en place, je suis encore plus perplexe devant cette ressemblance. Il est vrai que ses cheveux tirent sur le blond, et ses yeux arborent un bleu azur. Mais le regard. Ce regard. Il y a quelque chose de commun.

— Venez.

Il montre une inquiétude sincère et je le suis dans l’ascenseur. Aucun mot n’est échangé. Il me fait entrer chez lui.

— Allez-y, installez-vous. Je vais juste poser mon matériel.

Il désigne son casque et son blouson et laisse son téléphone sur la table basse en me désignant une place. Qu’est-ce que je peux bien prétexter ? Je lui dis « Oh, c’est drôle, vous ressemblez beaucoup à mon mari mort. Vous le connaissiez ? » Je triture nerveusement mon sac. Il revient et s’installe sur le pouf.

— Alors ? Qu’est-ce que vous aviez à me dire ?

— Je suis désolée pour ce qu’il s’est passé à l’hôpital. Mon… cousin s’est montré très nerveux. – C’est le moins qu’on puisse dire. Il vous a fait du mal ?

— Non, non, pas du tout.

— C’est déjà ça.

— Qu’est-ce qu’en dit la police ?

Il se relève.

— Vous avez soif ?

— Non, ça va.

Il part vers le bar pour sortir une boisson.

— Pour être sincère, je ne suis pas dans les confidences, mais votre sortie a été remarquée.

Le téléphone placé devant moi s’allume. Je suis attirée par l’image qui apparaît soudainement. Je fais pivoter l’appareil. Pas de doute, je reconnais cette photo. Mathieu revient. Je me suis levée, l’écran tourné vers lui.

— Qui êtes-vous ?

Il reste perplexe puis blêmit en voyant l’image.

— Je vous demande de me répondre : qui êtes-vous ?

— Je suis agent de service, je m’appelle Mathieu Paresi. Vous pouvez vous calmer ? Je sens de la colère chez vous.

— Vous vous payez ma tête ? Comment pouvez-vous avoir cette photo ?

— Quelle photo ? Celle de mon fond d’écran ? C’est ma filleule.

Je crois que je vais exploser. Je tourne à nouveau l’image. Aucun doute, c’est Blanche. Mathieu reprend son téléphone.

— Qui vous a autorisé à fouiller dans mes affaires.

— Je n’ai pas fouillé ! Le téléphone était posé. Je ne suis pas folle ! Je me rappelle parfaitement avoir pris cette photo avec l’appareil de mon mari. C’est le dernier cliché de sa fille que j’ai pris avant qu’il ne parte en mission. Je voulais qu’il l’ait avec lui.

Ma raison est en train de vaciller. Je ne sais plus si je suis dans la réalité. Est-ce que la perte de mon mari et les événements que je viens de vivre me feraient avoir des hallucinations ? Est-ce que je suis malade ?

— Ce n’est pas possible. Elle s’appelle Marine et c’est la fille de mon frère ! Vous devez vous tromper. Tous les bébés se ressemblent.

— Oh que non ! Pas lorsque l’on est maman. Donnez-moi cet appareil.

— Mais non !

Il cache le téléphone dans son dos, alors que je le bouscule pour le récupérer. Un pendentif sort de son tee-shirt. Un anneau… ou plus précisément une alliance. Je retourne à mon sac et sors l’arme.

— Donnez-moi votre téléphone et votre bijou.

Surpris par l’apparition du revolver, il met ses mains devant lui.

— Décidément, c’est de famille de menacer avec un pistolet.

— Donnez !

Il me tend le téléphone et enlève sa chaîne, avec des gestes très lents. Je prends l’anneau. Le même que le mien et l’inscription Da Viken. Il n’y en a pas dix comme celle-ci. Nous avions décidé de graver cela suite à un week-end passé en Bretagne où nous avions découvert le sens de ces mots : « Pour la vie. » Une belle promesse.

— D’où tenez-vous ça ?

— C’est l’alliance que je compte offrir ce soir à ma fiancée.

— Vous me mentez.

J’ai les jambes en coton et le cœur qui bat à cent à l’heure, une boule coincée dans la gorge. Soit je suis en train de menacer un pauvre type juste parce qu’il ressemble à celui que j’aime et que je ne le supporte pas, soit…

— Je vais tirer maintenant si vous ne me dites pas clairement comment vous avez eu cette photo et cette alliance.

Il garde un instant le silence.

— OK, Margot. Je vais tout te dire.

*

*   *

— Tu as raison, je suis bien… Ben.

Le prénom résonne dans mon esprit. Tout semble vaciller autour de moi. Tout est en train de s’effondrer. Les larmes montent à mes yeux.

— Comment ça « vous êtes Ben » ? Ben est mort.

— Non, Margot. J’ai bien failli, mais non. Écoute-moi. Tu dois te calmer maintenant.

— Me calmer ? Comment me calmer ? Je vais devenir dingue ! Je t’ai vu, tu étais allongé sur cette table… Il y avait du sang partout. Le médecin lui-même m’a dit que tu étais mort ! C’est quoi cette histoire ?

Mes yeux tombent sur un cadre posé sur le buffet. Une jeune femme y apparaît, souriante.

— Ne me dis pas que tu as disparu parce que tu mènes une double vie ?

— Margot, baisse ton arme. Je ne pense pas que ce soit prudent que tu continues à osciller avec cet objet entre les mains.

— Explique-toi !

Le téléphone fixe se met à sonner. Je ne fais que détourner la tête une fraction de seconde mais Ben me saisit les poignets pour faire tomber l’arme. Je lutte quelques instants mais ne fais pas le poids. Je suis plaquée contre le mur, l’arme vers le bas. Il parvient à me la prendre et souffle. Il est si près de moi, son odeur, ses gestes… Comment passer à côté de ça ?

— Je te demande de te calmer. Il faut que je réponde.

Il s’éloigne. Je cherche à reprendre la barre du navire.

Mes idées s’entremêlent, les hypothèses s’enchaînent et se démontent aussitôt. Je n’entends pas les propos échangés, je suis trop lointaine. Je reprends pied progressivement et saisis à demi-mot. Sa dernière phrase ne m’échappe pas.

— Elle est ici. Je l’amène et on voit ça.

Il repose le combiné et se retourne vers moi. Il reçoit alors une figurine en terre cuite dans le visage. Il est sonné et j’en profite pour partir. Courir, ce n’est pas possible mais il parait suffisamment hors circuit pour me permettre de me mettre à l’abri. Je sors du bâtiment et récupère ma voiture. Je monte, je ne sais pas comment et mets le contact. La voiture s’élance sur la route. Je n’ai aucune idée d’où je vais, je veux fuir, quitter ces lieux. Toute la scène repasse en boucle dans ma tête. Ses derniers mots sont un coup de tonnerre. Auprès de qui voulait-il m’emmener ? La police ? Pourquoi aurait-il eu un appel de sa part ? Comment peut-il être vivant ? Je l’ai vu ! Il… il était encore en vie mais son cerveau était mort… Marc s’est occupé de tout. Marc. Encore lui. Comme il s’est occupé de moi et de mes parents lorsqu’ils sont morts. Qu’est-ce que ça signifie ? Qui est-il ? Il est de quel côté ? Il ne voulait pas que je m’occupe de cette affaire. Pourquoi ? Qu’a-t-il à y perdre ? C’était peut-être lui au téléphone.

Une moto me suit. Il est sur mes talons. Je file sur la quatre voies, en direction de Lorient. Je dépasse allègrement la vitesse autorisée. Il me colle toujours. Il faut sortir de là. Je quitte la quatre voies, espérant avoir distancé suffisamment Mathieu ou Ben. Difficile de prononcer encore ce nom. Je veux m’éloigner de la ville et prends les petites routes. La moto apparaît à nouveau dans mon rétro. La voiture est en plein milieu de la chaussée. Je ne regarde plus le compteur. Ben me fait des appels de phare. Ce n’est surtout pas le moment de s’arrêter. Perdue en plein champ, je ne risque pas de parvenir à m’en sortir. Le téléphone se met à sonner. D’une main, gardant les yeux sur la route, je fouille ma sacoche. Soudain, un autre véhicule arrive en sens inverse. Je saisis le volant à deux mains, retenant ma respiration et donne un grand coup sur la droite. La Twingo s’envole au-dessus du fossé et vient s’écraser dans le champ, basculant sur le côté. Les images de cette sortie sont comme un détonateur dans mon cerveau. Alors que je vois ma voiture quitter la route, un autre film se déroule. Il fait nuit. Je suis à l’arrière du véhicule, deux corps semblent inertes à l’avant. Ma portière s’ouvre et le visage de Marc sort de l’ombre. Il me prend dans ses bras et me ramène dans une autre voiture. Il me parle, doucement, avec calme et me demande de ne pas bouger, puis il repart. J’entends à nouveau parler. Il n’est pas seul. Je lève la tête : c’est mon père. Il est blessé mais vivant. Un autre gémissement se fait entendre. Ma mère. Un éclair déchire le ciel et je suis à nouveau dans cette chambre. Une mélodie, celle des boîtes à musique, vient en bruit de fond. Toujours cette femme, toujours ce berceau blanc et cet enfant. Et la même demande : « Protège-le ».

— Margot ! Sors de là !

Mes mains sont accrochées au volant. Je me suis cramponnée et la voiture a repris sa position initiale. Je me rends compte que Ben vient d’ouvrir la portière et me détache.

— Viens.

Il me tire de la voiture. Je me laisse tomber sur le sol, un peu secouée par ces images. Je ne prête pas attention à l’autre véhicule qui vient de s’arrêter. Un cri me fait redresser la tête.

— Écartez-vous !

Deux silhouettes se dessinent : Antonin et Francis. L’un des deux est armé.

— Laissez-la.

Ben se relève et met les mains en l’air.

— Vous avez besoin d’aide. Je peux vous être utile. Mais Margot doit être emmenée à l’hôpital.

— Nous n’avons pas besoin de vous.

Antonin m’aide à me relever après avoir récupéré mon sac. Il m’emmène jusqu’à leur véhicule. Francis se dirige vers la moto et tire dans chaque pneu. Puis il remonte. Nous abandonnons Ben au milieu des champs.

— Tu sais, ça ne devrait pas devenir une habitude de te mettre dans l’ennui !

— C’est Ben.

— Qui ?

— Ce type, c’est Ben.

Antonin me regarde, effaré.

— Non, je ne suis pas folle. Il est bien vivant. Mais ce n’est pas ça qui est le plus important.

Je reste encore avec l’écho de sa voix qui résonne en moi. À qui voulait-il m’emmener ? Pourquoi a-t-il disparu ? Est-ce que je peux lui faire confiance ? Trop de doutes, trop de questions. J’ai peur de perdre la raison. La seule chose qui me raccroche à la réalité maintenant, c’est cette énigme. Je n’ai pas d’autres choix que d’aller au bout. Je suis persuadée que tout est lié et que la réponse à ce mystère résoudra les autres… Antonin m’interpelle à nouveau.

— C’est quoi ? Tu as découvert quelque chose ?

— C’est très possible. Il faut que l’on reparte sur Angers.

— Et pour aller où ?

— Là où tout a commencé.


Chapitre XV

Nous avons loué une nouvelle voiture en revenant vers Vannes afin de libérer Francis et ne pas l’impliquer davantage. Son alibi est déjà tout trouvé pour la Twingo de sa mère : il se l’est fait voler. Antonin paraît réellement désolé de mettre son ami dans l’ennui mais ce dernier semble assez complaisant.

— Ne t’en fais pas. Nous avons connu pire, rappelle-toi. Mon père passera quelques coups de fil et ce sera bon. Pas de lien direct avec moi.

Pratique la famille parfois. Nous nous mettons vite en route. Il est presque 14 h 30. Si nous pouvons arriver à temps sur Angers, nous nous rendrons directement sur place. J’explique à Antonin mon idée. Elle n’est pas brillante mais c’est un point de départ. Pour le moment, hors de question d’aller interroger Marc. La priorité est de ne pas se faire doubler par Philippe. Je me rappelle qu’il disait devoir se rendre dans notre ville après notre voyage à Belle-Île. Il est possible qu’il compte récupérer d’autres éléments déjà connus de lui. De toute manière, nous n’avons pas d’autres choix.

Les zones commerciales se dessinent et nous voyons les tours du château d’Angers se profiler. Antonin se dirige vers la place du château. Je me rappelle cette montée lorsque j’étais avec Vanderia. C’était un moment d’une extrême intensité. J’allais à la rencontre de mon histoire. Cette fois, je suis là pour ce jeune homme. Mais je me sens si loin du dénouement. Tant de recherches pour en arriver là ! Nous entrons dans les jardins et je me dirige immédiatement vers le logis du gouverneur. C’est ici qu’était retenu prisonnier Fouquet.

— Je ne voudrais pas me montrer défaitiste mais qu’est-ce qu’on cherche ?

— À comprendre. C’est ici que tout a commencé. Je veux savoir ce qui a pu se passer, et comment. Ça nous aidera peut-être.

Je fais le tour des pièces, reprenant morceau par morceau. Fouquet a été emprisonné ici durant plus de trois mois, sans pouvoir voir qui que ce soit, ni écrire. Il a été très malade au point qu’il a cru mourir. C’est ici qu’il a transmis son secret. Était-ce à Berthe ? Est-ce qu’elle servait ici ? C’est possible. Admettons qu’il le lui ait laissé. Il était privé de tout, arrêté par Louis XIV, accusé de complot, de vols… Tout lui avait été confisqué. Il n’avait que peu d’espoir de sortir d’ici. Alors quoi ? Je m’agace. Je ne comprends pas. Quelque chose m’échappe. Comme dans ce texte laissé, cette « vierge adorée » que je n’ai pas réussi à définir. Vierge peut renvoyer à la Sainte image ou à la virginité, la jeunesse. Berthe était jeune certainement, elle devait avoir 14 ou 15 ans. Il en serait tombé amoureux ? Ou lui aurait-elle rappelé quelqu’un ?

Une image me revient comme une claque : celle de mon père dans la voiture. Qu’est-ce que ça veut dire ? Je sors le portable donné par Antonin et me connecte sur Internet. La réponse me saute aux yeux comme une évidence : « Marie ». Marie comme la vierge Marie. Ce prénom si évocateur. Sa fille ! La fille qu’il a eue avec sa première épouse. Ce serait à elle que le message était destiné. Pourtant, le risque était grand de se faire prendre. Louis XIV aurait très bien pu se retrouver en sa possession et alors, il aurait tout fait pour retrouver ce trésor… L’image de mon père après l’accident se colle dans mon esprit. Quand la voiture a fait un tonneau, je revois sa main. Il a cherché à m’attraper. Alors même qu’il risquait d’être tué, il a voulu me protéger. Fouquet voulait peut-être aussi protéger sa fille. Je regarde l’extérieur depuis les fenêtres. Toutes ces hypothèses se bousculent. Et pourtant, une seule me paraît plausible. Je vois Antonin apparaître dans la petite cour. Lassé de la visite, il est sorti.

Fouquet est là, seul. Il pense à sa famille, il pense à ceux qui sont la cause de son emprisonnement… Il ne peut y avoir qu’une solution. J’en suis sûre maintenant : nous nous sommes trompés depuis le début. Je redescends et m’apprête à sortir pour rejoindre Antonin quand je me sens happée et entraînée dans un recoin. Une main est plaquée sur mes lèvres. Je tente de me débattre mais je suis maintenue fermement. Sa voix me fige immédiatement.

— C’est moi, Margot. Je vais enlever ma main si tu me promets de ne pas crier.

Je ne bouge pas.

— Je te résume : dehors, il y a un certain Philippe Grebois que tu connais. Il vient de cueillir ton jeune ami. Il t’attend. Soit tu fais ce que je te dis et on sort sans encombre, soit tu ne m’écoutes pas et tu peux directement te précipiter dans ses filets. À toi de voir.

Lentement, j’acquiesce. Les doigts se desserrent et je peux respirer normalement. Je pivote et me retrouve collée à Ben.

— On ne peut rien pour Antonin, pour le moment. L’urgent est de te sortir de là.

Il défait un large imperméable et une perruque. L’attirail complet du déguisement. Il glisse ma main dans la sienne.

— On joue le rôle du couple de vacanciers. Ça ne devrait pas être trop difficile.

Toujours le même humour cinglant et parfois inadapté. Nous nous retrouvons dans les jardins. La pluie se met à tomber. J’essaie de voir où se trouve Philippe.

— Arrête de dévisager tout le monde, on va se faire remarquer. Tu es là pour admirer les vieilles pierres.

Je me ressaisis et fais mine d’observer les tours. Nous reprenons la sortie par les guichets et quittons le pont. J’aperçois une moto sur le parking en contrebas. Il a été rapide pour réparer ! Ou alors, ce n’est pas la même. Je m’abstiens de le lui demander.

— Grimpe, on n’est pas encore tirés d’affaire.

J’obéis et me colle contre lui. La moto démarre et file sur le boulevard. Je laisse Antonin, bien malgré moi. Je n’ai pas d’autre choix que de faire confiance à Ben.

Nous roulons et quittons le centre-ville. Il finit par s’arrêter devant une habitation du quartier du lac de Maine. Il me fait descendre et ouvre la maison. J’hésite à entrer, ce qu’il remarque.

— Si j’avais voulu qu’il t’arrive quoi que ce soit, j’aurais laissé Grebois s’en charger. Tu peux venir, je ne vais rien te faire. Et t’es trempée avec cette pluie, dépêche-toi !

Ben semble comme chez lui.

— Tu vas pouvoir te sécher dans la salle d’eau qui est au fond du couloir. Tu trouveras des vêtements dans la chambre. Je ne te demande qu’une chose : tu restes là. Demain, tu pourras appeler Zora avec ce téléphone. Tout rentrera dans l’ordre.

— Qu’est-ce que tu veux dire par là ?

— Rien…

— C’est un peu vague.

— C’est tout ce que je peux te donner. Va te sécher, tu vas attraper froid. J’ai des trucs à régler.

Je vais dans la salle de bain et plonge sous une douche brûlante. Je ferme les yeux. Je voudrais me réveiller mais à quel moment de ma vie serait-il bon que le film reparte ? J’ai envie de revoir ma fille. C’est mon seul repère maintenant. C’est aussi mon seul puits de courage. Je sors et enfile la robe déposée à mon intention. Je rejoins Ben qui s’affaire dans le salon et s’apprête à repartir. Il me regarde.

— Tu es… très belle là-dedans.

— Merci. Elle n’a rien de particulier, cette robe.

— Non, mais j’aime bien.

Qu’est-ce que je suis censée répondre ? J’évolue dans un univers parallèle où les morts ressuscitent. Celui-ci a l’air bien vivant.

— Tu vas où ?

— Je dois encore m’occuper de certaines choses.

— Ben… Pourquoi ? Pourquoi avoir fait croire que tu étais mort ? Tu ne m’aimais plus ?

Encore ces maudites larmes qui se pointent à la vitesse de l’éclair. Je ne vois même plus mon mari. L’émotion me serre la gorge.

— Oh que non. Je t’aime Margot. Vraiment.

Il fond sur moi, prenant mon visage entre ses mains et m’embrassant. Une confusion totale de souvenirs qui se bousculent : notre premier baiser, notre mariage, la naissance de Blanche… Je suis prise dans un tourbillon d’émotions tandis qu’il m’entraîne vers la chambre. Nous nous retrouvons, comme si ces huit mois n’avaient jamais existé, comme s’il ne m’avait jamais abandonnée. Je me blottis dans ses bras, m’imprégnant de son parfum, m’agrippe à lui, terrifiée à l’idée que ce ne soit qu’un rêve. Je ne veux pas qu’il disparaisse. Je ne veux pas qu’il s’envole. Je sombre dans le sommeil, apaisée, bercée par son souffle.

*

*   *

Je me réveille et prends conscience que je suis seule. Je sors du lit et fais le tour des pièces. Personne. Élément rassurant, je suis toujours dans cette maison où Ben m’a emmenée. Je n’ai donc pas rêvé. Un mot est laissé sur la table.

« Margot,

Je dois régler certaines choses, comme je te l’ai dit. Reste dans cette maison. Tu y es en sécurité. Je m’occupe d’Antonin alors, pour une fois, écoute-moi : ne bouge pas. Tout sera fini demain.

Ben »

Je relis le message. On me met sur la touche en clair. Et pourquoi attendre demain ? Qu’est-ce qu’il y a ce soir de si particulier ? Après tout, je peux patienter. Si quelqu’un peut sortir Antonin de là, c’est bien Ben. Je me balade donc dans cette maison. J’y trouve des livres, allume la télévision. Chez qui est-ce que je suis ? Le frigo est plein. Je me sors un truc à grignoter. J’ai du mal à tenir en place. Les dernières semaines ont été plus que mouvementées et me retrouver ainsi hors course me gêne. Attendre n’a jamais été mon activité favorite. Je déplie le journal, laissé dans la cuisine et survole les articles. Rien de passionnant, mais beaucoup de choses terrifiantes : C’est toujours aussi tendu au Mali, pas de nouvelles réjouissantes concernant cette famille tout juste enlevée au Cameroun. Le premier ministre doit se rendre à Angers ce vendredi, ça risque de créer des bouchons en ville ! L’un des articles attire brusquement mon attention : une soirée de gala est organisée à l’ancien hôpital Saint Jean. On y attend une foule importante car y seront présentées les collections américaines d’un certain John Warter Higgons. Inconnu au bataillon. Mais la photo qui accompagne le papier me fait bondir. Dessus, se trouvent les armoiries de la ville d’Angers. Comme sur le courrier vu chez Philippe. C’est là qu’il doit se rendre ! Est-ce qu’il cherche ce trésor et pense que c’est cet Américain qui l’a ? Je dois lui dire ce que j’ai découvert. Il n’osera rien faire s’il y a du monde et je pourrais peut-être sortir Antonin de là. Oui, mais Ben m’a ordonné de ne pas bouger… J’enrage. Impossible de le joindre. Est-ce qu’il sait où se trouve Philippe ? C’est peut-être là que tout va se dénouer. Et de quel droit m’interdit-il d’y être ? Je crois que je me suis assez impliquée pour en connaître le dénouement. Je trépigne comme une enfant que l’on aurait punie, alors même que toute la classe s’apprête à vivre une expérience extraordinaire.

Flûte ! Je fais ce que je veux. Par contre, il n’est pas dit qu’on me laisse entrer habillée comme ça. Je fouille le placard et parviens à trouver quelque chose. Les robes noires, quelle qu’elles soient, passent toujours très bien. Je me coiffe, dégote du maquillage et passe un pardessus noir. Un peu large mais ça ira. Je rejoins la ligne de bus. Je suis frustrée de ne pas pouvoir courir. Je tente d’aller le plus vite possible. Il est presque 20 heures. La soirée doit avoir tout juste débuté. J’ai une chance d’arriver à temps.

Il y a déjà beaucoup de monde lorsque j’arrive devant les grilles. Des policiers s’occupent de la circulation. Cela me rappelle le discours du maire pour les vœux de la nouvelle année. Des agents filtrent les invités. Pas gagné. J’avance d’un pas assuré et me présente. La personne regarde dans sa liste.

— Je suis désolée, je ne vois pas votre nom. Comment dites-vous ?

— Chalewad. Ou Brigot.

Elle replonge dans sa feuille et secoue la tête.

— Non. Aucun des deux noms. Je ne peux pas vous laisser passer.

Bien sûr qu’il n’y a pas mon nom ! Mais j’insiste :

— Il doit y avoir une erreur, je suis attendue. Revérifiez s’il vous plaît.

— Cette jeune femme est avec moi.

Je me tourne et me trouve nez à nez avec Philippe. Il porte un smoking, son attitude décontractée et attentionnée contraste totalement avec celle de notre dernière entrevue. Il me fait entrer avec lui, après avoir donné son nom.

— Eh bien, c’est bien le dernier endroit où j’aurais pensé vous trouver ce soir, Margot.

— Je devais vous voir.

— Ah ? Et pourquoi donc ?

Nous nous installons à une table, légèrement à l’écart de la foule.

— Vous avez enlevé Antonin.

— Non, nous l’avons invité à nous suivre, nuance.

— Pourquoi ?

— Ça, c’est une longue histoire.

— Antonin ne sait rien du trésor de Fouquet. C’est aussi ça que je venais vous dire : il n’y a jamais eu de trésor. Ce que voulait transmettre cet homme, c’est un message à sa fille, juste un message. Il s’agissait également de tromper le roi. C’était un moyen de se venger : faire courir après un trésor imaginaire celui qui l’avait fait emprisonner à vie. Louis XIV, mais aussi Colbert. Vous comprenez ce que je vous dis ?

Il ne réagit pas ; la musique démarre.

— Philippe, tout ça est inutile. Et si vous êtes venu à cause de cet Américain, si vous croyez que ce trésor existe, vous vous trompez. Nous sommes tous tombés dans le piège, depuis le début.

Il éclate alors de rire.

— Je le sais, Margot.

— Comment ça ?

Il s’approche, donnant l’impression d’une confidence.

— Je sais qu’il n’y a jamais eu de trésor.

Il attend quelques secondes, laissant les paroles faire leur effet.

— Vous m’avez permis de découvrir ce que je cherchais et qui a bien plus de valeur que tout l’argent ou tout l’or du monde.

Je suis totalement perdue.

— De quoi parlez-vous ?

— Je suis étonné que vous n’ayez pas encore deviné. Vous êtes pourtant si perspicace.

Je me rappelle notre première rencontre : il était venu pour la présentation des livres. Il n’avait pas obtenu les informations qu’il attendait. Mais c’est ensuite grâce à lui que j’avais découvert le sens du symbole sur le coffret. Et c’est Antonin qui l’intéresse. Je l’ai amené à Antonin, voire plus !

— Ce n’est pas possible. Vous recherchiez les Artorius ? Mais pourquoi ?

Il rit à nouveau.

— C’est bien parce que vous n’en connaissez pas assez sur cette organisation que vous posez la question. Vous m’excusez un instant. Je reviens immédiatement.

Je reste abattue sur mon siège. Qu’est-ce que j’ai fait ? J’ai carrément livré Antonin à cet homme. Mais alors, le vol de la boîte ? C’est Philippe qui l’aurait commandité ? Tout part de là. Quel est le lien avec la mort et la « résurrection » de Ben ? Et Marc ? Tout s’embrouille dans ma tête. Je ne dois pas avoir le quart des éléments pour comprendre. J’observe toutes ces personnes autour de moi. C’est à nouveau un déploiement de tenues des plus élaborées, toutes plus chères les unes que les autres. Je crois reconnaître avec horreur l’épouse de Jean-Pierre. Philippe est, lui-même, en pleine discussion avec ce dernier. Il revient vers moi, sans se presser.

— Margot, je vais devoir vous abandonner. Des obligations m’appellent. Un bon conseil : restez ici. Profitez du buffet, il est exquis. Ici, il ne peut rien vous arriver.

Il me lance un clin d’œil.

— Nous nous reverrons, soyez-en sûre. J’espère que vous ne me tiendrez pas rigueur pour ce qui s’est passé à Belle-Île. Le travail nous oblige parfois à faire des choses que l’on ne veut pas.

— Il n’y a pas qu’à Belle-Île. Si j’ai bonne mémoire, vous avez tenté de me tuer à Vannes.

Il plisse les yeux.

— Là, non, vous n’étiez pas visée. Bonne soirée, Margot.

Je n’ai pas le temps de lui demander de préciser le fond de sa pensée, il est déjà parti. Comment ça « pas visée » ? Mais alors qui ? Il n’y avait que moi et… Ben ! Tout se complique. Je commence à en avoir assez que l’on me mette sur la touche tout le temps. Ça ne me regarde pas, c’est ça ? Hors de question de me laisser faire. Je prends mes affaires et sors, bien décidée à ne pas le laisser filer si facilement. Il doit se passer quelque chose ce soir et apparemment, pas ici. Donc, je quitte les lieux et me retrouve à nouveau dehors. Je balaye les alentours du regard. Il n’a pas pu s’évanouir aussi vite. Je me dirige vers la ruelle montant vers le grenier Saint Jean. Il est là ! C’est curieux. Pourquoi ? Il n’y a aucune raison de s’être garé si loin.

Tout en conservant une distance de sécurité, je le talonne. C’est le cas de le dire parce qu’avec mes petites chaussures de ville, j’ai bien du mal à être discrète. Il arrive sur la place devant le grenier.

— Grebois !

Un homme sort de l’ombre et vient à sa rencontre. Je n’entends rien d’où je suis. L’inconnu apparaît à la lumière des lampadaires. Marc ! Marc Véret ! Qu’est-ce qu’il fait ici ? Ils semblent se jauger tous deux. Je me rappelle ce qu’il m’avait dit au téléphone à Paris : il était sur une piste. Aurait-il fait le lien entre les vols et Philippe ?

Quelques propos sont échangés. Je cherche à me rapprocher davantage, me cachant derrière les voitures garées. Un autre homme les rejoint : Ben. Nom d’un chien ! Je perds pied. Décidément, il faut que j’entende ce qu’ils se disent. Je dois encore être à une vingtaine de mètres. Je tends l’oreille, scrutant leur visage pour déchiffrer si ce n’est des mots, au moins la teneur de leurs propos. Tout va brusquement très vite : Marc sort une arme et menace Philippe. Ben n’a pas bougé. Un coup part. Ce n’est pas Philippe qui s’écroule mais le commissaire. Des hommes sont embusqués. Je me rends compte que mon mari est en plein milieu du champ de tir. Un autre coup part alors qu’une voiture arrive au niveau des deux hommes. Ben tombe à son tour.

— Non !

Ce cri sort de ma bouche tout seul. Mon sang se glace. Il ne peut pas être tué, pas alors même que je viens de le retrouver ! Je veux hurler. Bien malgré moi, je suis sortie de ma cachette. Un autre véhicule stoppe à mon niveau et je suis poussée dedans sans ménagement. Philippe grimpe à son tour et donne ses ordres. Je repasse les images : il était si près de Philippe. Marc est tout de suite tombé. Il n’a pas dû être difficile de toucher Ben mortellement. Je regarde l’homme qui se tient bien droit devant moi, à peine perturbé par ce qu’il vient de se passer. Tout juste contrarié.

— Tout ceci nous met en retard. Je n’aime pas ça.

Comme s’il prenait conscience que je suis là, il me fixe et prend l’air d’un enseignant, déçu et fâché.

— Margot, pourquoi ne m’avez-vous pas écouté ? Vous êtes décidément trop curieuse. Cela vous apportera des ennuis.

Il se cale dans son fauteuil et sort son téléphone. Tout en envoyant un message, il poursuit son discours.

— Vous ne faisiez pas partie du programme. Je pensais pouvoir vous retrouver après. La descendante de la reine Rose est une belle alliance possible pour les projets à venir. Le destin m’attend, j’aurais aimé pouvoir vous y inclure et lorsque je parle d’alliance, c’est dans tous les sens du terme.

Il m’écœure. J’ai envie de vomir. Comment peut-il imaginer que je puisse envisager quoi que ce soit avec lui.

— Sur le coup, j’étais plutôt soulagé que Vanderia ait loupé son coup. C’était un petit joueur sans envergure mais qui m’avait été bien utile à une époque. Ceci dit, il voulait aller bien trop loin. Il n’avait pas compris que vous pourriez servir notre cause par la suite. Je suis heureux qu’il ne soit pas allé jusqu’au bout. J’espère que la soirée qui vient vous fera réfléchir et que vous pourrez, de vous-même, voir l’intérêt de vous unir à notre idéologie.

— Je ne sais pas de quoi vous parlez.

— Il est vrai que je ne vous ai pas beaucoup éclairée. Mais notre trajet est bien trop court. Je vous dirai cela dès que nous arriverons.

Je scrute les rues qui nous entourent. Nous avons remonté le boulevard Carnot et tournons en direction de la place Imbach.

— Le palais de Justice, n’est-ce pas ? C’est bien ici qu’il se situait auparavant, à la place du parking, à côté des anciennes halles ? Il a brûlé en 1774 et a été déplacé à l’emplacement de la mairie, ici.

Il m’indique le bâtiment près du muséum d’histoire naturelle.

— Qui elle-même a été déménagée à l’ancien collège d’Anjou, sa position actuelle. Dans cette cour-ci, étaient rendus les châtiments, on exposait au pilori, ici même ou sur la place qui porte ce nom. Voyez-vous, il m’a bien fallu me renseigner sur Angers. Je devais comprendre. J’ai compris.

— Où allons-nous ?

— Nous allons rendre la justice nous aussi. Et surtout, vous allez m’accompagner pour la prise de ma nouvelle fonction.

Il sourit, comme amusé, mais ses yeux reflètent un mélange de folie et de détermination. Nous sortons du véhicule et je suis poussée par le chauffeur. Deux autres hommes s’arrêtent devant la porte du muséum. Je reconnais le type qui m’avait demandé l’heure et que j’avais lacrymogénéisé ! Et puis, brusquement, ça me revient : il faisait nuit lorsque je l’ai vu la première fois : en rentrant de la soirée à Écouflant !

C’est cet homme qui m’avait proposé de me raccompagner en voiture ! J’étais déjà surveillée à ce moment-là.

— Attendez-nous là.

— Au musée ? Nous allons au musée ?

Philippe se retourne vers moi.

— Ne me dites pas que vous ne savez pas ce qu’il y a dessous.

Je réfléchis un instant.

— Il s’agit de l’ancienne Église Saint-Michel-du-Tertre. La sacristie se trouvait d’ailleurs à la place d’une des salles actuelles du musée.

— Exact. Maintenant, c’est à mon tour de jouer les professeurs.

Nous pénétrons dans un couloir très sombre. Je ne fais que suivre l’ombre qui se profile devant moi. Je ne me pose même plus de questions. Je sais que les réponses vont arriver. C’est bien ça qui m’effraie. L’important est de retrouver Antonin et de le sortir de là. Je ne peux plus compter sur Ben. Je ne veux pas y penser. Pas maintenant. Sans quoi, ma raison va définitivement basculer. Il faut que je reste lucide. Nous nous arrêtons dans l’une des salles et Philippe découvre une porte cachée. Nous descendons un long escalier et j’entre dans une chapelle éclairée. Il se dirige vers le mur et enfonce un objet. Je n’arrive pas à distinguer de quoi il s’agit.

— Êtes-vous prête à vivre un moment clé de l’Histoire, Margot ? Parce qu’après ce soir, rien ne sera plus pareil.

Inutile de répondre. De toute manière, une ouverture vient d’apparaître et il me fait passer. La pièce qui se découvre à mes yeux me coupe le souffle. Elle pourrait être comparée à une sorte de cathédrale souterraine, non par sa taille mais par la beauté des sculptures, des gravures. Il est certain qu’elle n’a pas été laissée à l’abandon. Les tableaux qui y sont accrochés représentent des chevaliers, des cavaliers au combat… Comme dans mon rêve. L’emblème des Artorius flotte au-dessus de la vaste table ronde trônant au milieu. Deux hommes y sont déjà assis. Je n’ose plus avancer. J’ai bien reconnu Antonin, poings liés derrière le dos. Mais le second… je n’en reviens pas.

— Margot, ne vous arrêtez pas là. Venez saluer le futur ex-grand maître.


Chapitre XVI

Mon directeur ! C’est bel et bien Claude Berreta qui est ici, dans cette salle. Lui, un Artorius ! Je suis installée à table sans ménagement par le chauffeur.

— Eh bien voici, une bonne chose. Tous réunis : le maître, l’héritier et la devineresse. Je préfère ce terme à sorcière. Cela vous va mieux, Margot. Nous allons procéder rapidement à ce qui nous amène ici ce soir, mais avant, j’ai promis à notre invitée-surprise de tout lui expliquer. Et comme vous voilà assis, je vais pouvoir avoir toute votre attention dans les meilleures conditions. Baptiste, détachez donc ces messieurs, je ne pense pas qu’ils puissent faire grand-chose maintenant. Et puis, Monsieur Berreta va avoir besoin de ses mains d’ici peu. Quelques signatures, rien de très contraignant pour vous.

Il se tourne vers moi.

— Donc, Margot. Par quoi puis-je commencer ?

Il rit.

— J’ai toujours rêvé d’enseigner mais je ne suis pas très doué pour ça. Vous me pardonnerez mes erreurs pédagogiques et n’hésitez pas à me couper si besoin. C’est bien ce que vous dites à vos étudiants.

Pour en revenir à notre histoire, il me faut d’abord me présenter un peu plus. Vous savez qui je suis, ou tout au moins, ce qui me sert de passe-temps : mon poste au Louvre. La vérité est bien plus intéressante. Je suis le fils d’un grand industriel qui a fait fortune. Ceci, me direz-vous, n’a pas grande importance. Eh bien si ! Car l’argent récolté par mon père lui a permis de mettre en place une organisation très importante grâce à des relations influentes. C’est comme cela qu’il a découvert les Artorius. Ces hommes l’ont fasciné et il a trouvé des indices qui lui ont permis d’avoir la certitude que cette confrérie officiait toujours. Plus encore, que leur pouvoir et leurs moyens d’action étaient incroyablement puissants. Je laisserai la parole à notre cher Monsieur Berreta afin qu’il vous en parle plus que moi. Mon père s’est donc mis en tête de les retrouver et de découvrir leur secret. Mais il fut assassiné. Et je sais par qui.

Il regarde intensément Claude. Je ne peux pas croire que l’homme qui est en face de moi soit un meurtrier.

— Par vous, Monsieur Berreta, vous ou l’un des vôtres. Mon père s’était approché de trop près de vos secrets et vous l’avez fait disparaître.

— Croyez ce que vous voulez, Monsieur Grebois, la douleur vous a fait perdre l’esprit.

— Non, pas du tout. Bien au contraire. J’ai grandi, élevé entre ma mère et les relations que mon père avait pu établir. Mon destin était dorénavant tout tracé : vous retrouver et prendre votre place.

Les yeux de Claude ont tout juste tressailli, mais très vite il reprend une attitude impassible.

— Pour cela il me fallait les retrouver. Ils ne sont pas simples à découvrir. Loin de là. Ce sont des hommes de l’ombre, une énorme organisation étendue dans le monde entier. Mais ils ne sont pas joignables sur Internet. Signer auprès des Artorius, c’est renoncer à la vérité, c’est dire adieu à sa vie d’avant. C’est pourquoi, je n’ai trouvé qu’un seul moyen : le coffret de Berthe. Mon père avait réussi à retrouver la trace d’une jeune femme ayant vécu au XVIe siècle qui avait été en relation avec ces hommes. Voire même, avait été l’épouse de l’un d’entre eux. Il était parvenu à retrouver certains écrits parlant d’un « fameux trésor », laissé par Fouquet pour sa fille. Il n’a rien trouvé. Tout n’était que fausse rumeur. Mais les Artorius avaient gardé ce secret et il n’avait pas été totalement découvert. J’ai retrouvé la trace de ce coffret à bijoux grâce à l’un de mes « amis », Jean-Pierre, que vous connaissez d’ailleurs Margot. Il y avait le symbole. C’est chez lui que se trouvait cette fameuse boîte à bijoux et c’est ce que nous évoquions dans le petit salon lorsque vous vous êtes « enfuie » de la soirée. J’ai cru que vous aviez entendu certains propos et que vous aviez pris peur. Notre coup de fil du lendemain m’a rassuré rapidement.

Je n’en reviens pas ! Je n’ai pas fait le lien avec Jean-Pierre. Alors tout était prévu. Sans doute même la « mort » de Ben. Je suis terrifiée par ce que j’entends.

— Ce vol les alerterait forcément. Ils feraient le pas de trop qui les mettrait à découvert. C’était un pari que je devais faire et que j’ai gagné. Grâce à vous, les roses, si je puis dire, doivent vous être remises, Margot.

Tout en l’écoutant, je détaille le lieu où nous nous trouvons. Il n’y a qu’une seule sortie, celle par laquelle nous sommes arrivés. Bien que j’en doute, encore une fois. Il est étrange qu’il n’y ait pas de passage de « secours ». Nous ne devons pas rester là, il me semble, prêts à toutes les extrémités et j’ai peur pour Antonin, connaissant le rôle que ce dernier est censé jouer auprès des Artorius.

— J’ai donc commandité ce vol, durant lequel votre époux fut « tué ». Cependant, pour un mort, il a l’air bien vivant. Mesurez-vous le pouvoir des Artorius, Margot ? Ils ressuscitent les morts !

Je frissonne. Son ton me donne la chair de poule. Impossible de déterminer s’il parle au 1er ou au 2nd degré.

— Ceci dit, je fus d’abord très étonné de vous voir arriver dans cette histoire. Étonné et très heureux, comme vous avez pu le comprendre. Lorsque je vous ai vu notée dans ce colloque, je me suis dit que la chance était avec nous. J’étais venu m’assurer que le livre de Berthe la protestante avait bel et bien été découvert, mais a priori pas encore. Les choses semblant tarder, je vous ai aiguillée sur les Artorius. Je ne savais pas encore qu’Antonin avait pris contact avec vous. Je vous ai gardée à l’œil et me suis permis quelques intrusions afin de vérifier où vous en étiez. Votre départ aux États-Unis nous a pris de court. Je ne pensais pas que vous seriez partie aussi loin. Ce n’était pas mon intention. Du coup, il m’a bien fallu surveiller vos parents.

Je me redresse brusquement.

— C’est vous ! Si vous aviez touché à ma fille…

— Taratata. Pas question de m’en prendre à un bébé. Je ne suis pas un monstre. Je n’aurais pas gagné de points. Ceci dit, vos parents non plus ne savaient pas où vous étiez partis.

— Mais alors, qui nous a suivis aux États-Unis ?

— Qui ? Mais eux.

Il m’indique Claude.

— Je vous l’ai dit, leur étendue est mondiale. Il devait s’assurer que vous poursuiviez bien votre quête. Parce que l’air de rien, vous êtes parvenue à avancer bien plus sur ce mystère qu’ils ne l’auraient cru. Lorsque vous êtes enfin réapparus sur le sol français, il m’a bien fallu vous aider à me contacter. D’où cette petite attaque à Paris. Je suis désolé pour la peur engendrée, mais mon plan a marché et vous êtes venus frapper à ma porte.

Antonin sort de son silence à son tour :

— Qui sont les gardiens ? Et pourquoi est-ce que j’ai reçu ce message ?

— La réponse vous sera donnée par votre père. Toutefois, il ne semble pas décidé à prendre la parole. Je me permettrai donc de traduire sa pensée. Il s’est senti en danger et ce vol l’a mis en alerte. Ce secret n’avait pas été encore découvert, comme je vous l’ai dit. Dites-vous bien que le doute planait : certains pensaient que ce que voulait dévoiler Fouquet aurait pu entraîner une guerre civile ! Cela eut été fort possible à l’époque de Louis XIV s’il était bien question d’un mariage secret entre Anne d’Autriche et Mazarin. Mais aujourd’hui, cela n’a plus tant d’importance. Toutefois, il était hors de question pour le grand maître de prendre un tel risque. Il fallait découvrir ce qu’avait laissé Fouquet avant ces ennemis de l’ombre… C’est-à-dire moi ! De plus, Monsieur Berreta a pris conscience que s’il venait à lui arriver malheur, il n’avait pas encore choisi celui qui lui succéderait. Il a vu en vous cet Arthur tant attendu. La règle de la filiation se retrouve aussi ici. Il fallait donc qu’il vous implique. Et à qui d’autre demander de vous introduire dans ce monde de secret si ce n’est à Margot ?

Il s’assoit et souffle.

— C’est épuisant toute cette présentation. J’en ai presque terminé. Lorsque j’ai compris qui était Antonin et quel était son rôle, j’ai attendu le moment de vous écarter gentiment. Je vous ai donc accompagnés à Belle-Île dans ce passage que je connaissais déjà. Les papiers découverts n’ont aucune valeur et je savais pertinemment que vous vous en rendriez compte. Cela mettait un terme à vos recherches et je récupérais Antonin. Mais vous m’avez échappée. Quelle folie ce saut ! D’autant plus que Baptiste a tiré plus vite que prévu. Il n’était pas question de vous toucher. Mais à nouveau, vos frasques nous ont permis de retrouver la trace de Ben. Un agent de service bien prévenant à votre intention. C’est ainsi que nous avons tenté de nous débarrasser une bonne fois pour toutes de lui. Vous ne saviez pas encore qu’il s’agissait de votre mari. Vous n’en auriez pas souffert et cela me laissait définitivement libre si je puis dire.

Un fou ! C’est un malade mental ! Je serre les poings sous la table. Si je pouvais le frapper pour le faire taire !… Cependant, pour quelle raison a-t-il donc voulu se débarrasser de Ben ?

— Bref, le reste a été un jeu d’enfant. Je suis très vite remonté au père du jeune homme et après une petite enquête, je suis parvenu à cette conclusion : il est le dirigeant actuel, ou le maître, dirions-nous des Artorius. Un peu forcé, je dois l’avouer, il nous a conduits ici.

Philippe se relève et récupère des papiers auprès de son second.

— La nuit est loin d’être finie. Il nous reste encore beaucoup de choses à voir, des papiers à signer, des documents à me remettre. Les tâches classiques lors de passation de pouvoir. Avec une conclusion légèrement différente pour vous, Claude, que ce qui se fait habituellement. Mais je n’en dirai pas plus devant une dame.

Il vient auprès du directeur et lui tend un crayon après avoir déposé une liasse de papiers.

— Vous allez me donner tout ceci.

Claude me regarde puis regarde Antonin.

— Quand je vous disais que rien ne serait plus pareil après cette nuit, Margot, poursuit Philippe. Croyez-vous que ces hommes savent qui commande ? Non, l’identité du maître est bien cachée. Mais celui qui tient les rênes, lui a le savoir ! Et il est immense. Pressez-vous Claude, si vous ne souhaitez pas qu’il arrive malheur à ces jeunes gens. D’ailleurs, pendant que vous remplissez les quelques éléments demandés, codes et autres lieux secrets, j’ai tout de même une petite question qui me taraude…

À nouveau, il laisse planer un silence, nous permettant de nous interroger sur la suite de sa phrase.

— Lors de mon enquête, je suis parvenu à retrouver des éléments de votre parcours, mais curieusement, rien avant 1988. Que faisiez-vous avant, Monsieur Berreta ? Ou plutôt, qui étiez-vous avant cette date ?

Claude fixe le centre de la table, gardant le silence.

— Je vous ai posé une question.

— Vous avez sans doute mal cherché. J’ai toujours été enseignant…

— Vous mentez.

Il fait signe à son second qui sort une arme et l’oriente vers Antonin.

— Si vous tenez à votre fils, donnez la vraie réponse.

Claude lève les yeux sur Antonin qui le regarde avec inquiétude, puis mon directeur me fixe.

— Je m’appelais Sébastien, Sébastien Nedra. J’étais agent de police.

Je viens de recevoir un véritable coup de poignard dans le cœur. La voix de Claude est suspendue dans l’air. J’ai dû mal entendre. Je confonds… Non, je ne suis pas folle. C’est bien ce dont je me suis souvenue lorsque j’ai eu mon accident à Vannes. Mon père n’était pas mort dans la voiture. Il parlait à Marc.

— Les mains en l’air !

Cet ordre nous fait nous redresser. Je n’ose pas y croire, c’est Ben qui est là, caché derrière l’un des piliers de l’entrée. Il est parvenu à s’introduire. Je suis prise en otage par Baptiste et Philippe fait de même avec Claude.

— Ce n’est pas possible ! Vous avez la peau dure. Ne soyez pas stupide, cher Lieutenant. Vous voyez très bien que nous sommes bien plus armés que vous.

Il me semble qu’un regard est échangé entre Ben et Claude.

— Il est temps d’évacuer, Ben.

Je ne comprends pas les paroles du directeur mais Ben lève son arme et tire. Philippe inspecte les alentours.

— Il va vous falloir apprendre à viser, Lieutenant.

— Au contraire, c’est dans le mille.

Ben baisse son arme alors qu’un grondement sourd nous pétrifie. Le sol se met à trembler et deux ouvertures apparaissent en haut et en bas de la salle. L’eau s’introduit brusquement par la première cavité et crée un ruisseau, balayant tout sur son passage. Philippe et Baptiste reculent, surpris. Claude entraîne Antonin et saute dans cette « rivière ». Je suis poussée dedans par Ben qui me fait contourner la table et me cramponne. Je me mets à hurler alors que nous descendons ce qui s’apparente à un toboggan gigantesque.

— Ça va trop vite ! Ça va trop vite !

Inutile de chercher le frein. Nous progressons très vite, poussés par le courant puissant, à travers un tunnel très étroit. Un premier virage se distingue. Nous allons nous écraser. Je me remets à crier. Je sens toujours le bras de Ben qui ne me lâche pas. J’essaie surtout de garder la tête hors de l’eau. Nous prenons le virage et manquons nous retourner. La descente reprend de plus belle. Il fait noir maintenant. Je ne distingue que des masses plus sombres. Brusquement, je descends d’un mètre. Nous venons d’aboutir à nos égouts actuels. Nous devions nous trouver dans l’ancien canal souterrain, près de la rue Boisnet.

— Relève-toi Margot, vite.

Je me mets debout, et nous courons derrière Antonin et Claude. Une vague arrive derrière nous et nous fauche. Je n’ai plus de voix tant je crie. On va mourir, écrasés contre un mur ou noyés tout simplement. Si je m’en sors, je ne veux plus mettre un pied dans une rivière pour le reste de ma vie ! J’aperçois une lueur au bout. Je comprends avec horreur qu’il s’agit des lumières de la ville à travers l’eau de la Maine. Nous allons atterrir sous l’eau ! Claude et Antonin disparaissent puis c’est à notre tour de nous y engouffrer. Je coupe ma respiration, cherchant à remonter au plus vite. Je sens la main de Ben qui attrape la mienne et me ramène à la surface. J’inspire bruyamment et tousse à qui mieux mieux.

— T’es fou, t’as voulu me tuer ! Ça ne va pas !

— Margot, arrête ! Du calme ! On est vivant ! C’est bon.

Les idées se remettent en place dans mon esprit et mon rythme cardiaque revient à la normale. Les sanglots montent dans ma gorge et je laisse exploser ma peur. Je vois Antonin et le serre contre moi.

— J’ai bien cru que c’en était fini.

Des barques s’approchent de nous. Claude et Antonin sont tirés dans la première tandis que Ben m’aide à grimper dans la seconde. On me donne une couverture.

— Marc ! Vous êtes vivant !

— Qu’est-ce que tu crois ?

Il fait monter Ben.

— On ne va pas à ce genre de rencontre sans ça.

Il lève son pull sous lequel un gilet pare-balles est dissimulé. Un coup de tonnerre éclate et une épaisse fumée, semblable à celle d’une explosion, monte depuis le boulevard Foch.

— Le musée ! Philippe !

Nous nous regardons.

— Il est possible qu’il ait pu sortir avant… Mais ce n’est pas sûr. Certains de nos hommes y étaient postés. Apparemment…

Il regarde son téléphone.

— Ils n’ont vu personne.

*

*   *

Je ne décolle pas les yeux de Claude. Nous n’avons pas échangé un mot depuis qu’il a dévoilé son identité face à Philippe. Marc nous a emmenés chez lui afin que nous nous séchions. La police est arrivée et il a fallu partir rapidement. Cette fois, pas question de la mêler à tout ceci. À voir comment pourra être pris l’effondrement partiel du musée… Mais j’ai confiance, les bras sont longs par ici pour continuer à dissimuler les Artorius.

Nous sommes assis tous les cinq dans le salon. Marc apporte du café bien chaud et s’assoit.

— Bon… Je crois qu’il est temps de donner quelques éclaircissements à ces jeunes gens.

Antonin et moi fixons Claude. Ce dernier pose lentement sa tasse et s’éclaircit la gorge.

— Vous avez découvert beaucoup de choses ce soir, mais je crois qu’il était temps que vous connaissiez la vérité.

Il se tourne vers moi.

— En effet, Margot, je suis bien ton père. J’ai survécu à l’accident de voiture, ainsi que ta maman, Augustine. À cette époque, nous attendions un enfant, un petit garçon. Antonin est bien ton frère.

Antonin reste stupéfait.

— Pourquoi ? Et comment ?

— Je ne savais pas que tu avais survécu.

Je regarde Marc.

— Comment ça ? Mais vous, vous le saviez ! C’est vous qui m’avez fait sortir de ce véhicule.

— J’ai voulu te cacher.

Marc semble mal à l’aise.

— J’ai eu peur pour toi. Je venais de mesurer l’implication de Sébastien dans cette organisation dont je ne connaissais rien mais qui semblait terriblement puissante. J’ai eu peur qu’il t’arrive malheur. Je t’ai donc emmenée loin alors que l’ambulance récupérait tes parents. Il a suffi de contacter les Artorius pour faire « disparaître » Sébastien et Augustine et les mettre à l’abri.

— Lorsque Marc m’a avoué la vérité, des années s’étaient écoulées, Augustine était morte depuis longtemps. J’ai cherché à te retrouver et c’est à ce moment-là que j’ai découvert que tu avais suivi les traces de ta mère et que tu étais enseignante en Histoire. J’avais moi-même pu obtenir ce poste de direction à Angers et je t’ai fait venir ici. Je ne pouvais rien te dire, je savais qu’il te fallait découvrir ton héritage. Nous n’avons pas en main la clé de tous les secrets, comme semblait le croire Philippe Grebois, mais nous en avions la connaissance.

La pilule a du mal à passer. Je viens de retrouver mon père, un frère… Ils étaient là, près de moi tout ce temps. Toutes ces années perdues… Je ne sais pas si je dois haïr Marc ou l’embrasser pour avoir voulu me protéger. Il est aussi devenu un ami.

— Marc, pourquoi ne vouliez-vous pas que j’enquête ?

— J’avais compris que Claude voulait passer à la vitesse supérieure et annoncer à Antonin la place qu’il allait devoir prendre. Je ne voulais pas que tu en sois mêlée. J’avais… j’avais peur pour toi.

Il sourit tristement.

— Tu as été celle qui s’est apparentée le plus à ma fille et durant toutes ces années, même sans avoir pu te revoir, je n’ai pas arrêté de penser à toi.

Je reste perplexe. J’ai trois pères maintenant ! Moi qui trouvais que je manquais de famille. Je pivote vers Ben.

— Et toi ? Tu es aussi l’un des leurs.

Il hoche la tête.

— Et la fille qui vit chez toi ?

Il semble ne pas saisir.

— Celle qui partage ton appartement.

— Ah !… Elle n’existe pas. C’est une couverture.

Bien blonde la couverture !

— Qu’est-ce que tu faisais dans cet hôpital ?

— Nouvelle identité pour une nouvelle vie. Nous savions que j’avais été repéré et je devais disparaître. J’étais sur une piste sérieuse concernant l’organisation de Grebois sans être encore parvenu à en définir le cerveau. Plusieurs éléments nous ont alertés sur le fait que j’étais pisté et que ma vie ne tenait qu’à un fil. La pire décision de ma vie. Devoir vous laisser, Blanche et toi, c’était… un cauchemar. J’étais aussi conscient de vous mettre en danger. Je n’ai pas eu le choix. Quand je t’ai vue à Vannes, j’ai cru que je devenais fou ! Tu étais blessée et tu n’arrêtais pas de m’appeler. Je n’ai pas pu faire autrement.

Il regarde Claude.

— J’étais conscient de prendre le risque que tu me reconnaisses. J’avais pour consigne de ne pas t’approcher mais je n’ai pas pu…

Je le regarde. Je me souviens de cette sensation de présence à l’hôpital. Il ne m’avait pas quittée. Je détourne mes yeux de lui pour ne pas craquer maintenant et fixe les deux hommes détenant les clés de tout ceci.

— Alors, qui sont les Artorius ? Et qu’est-ce que vient faire cette Berthe dans toute cette histoire ?

— Au XVIe siècle, lorsque le protestantisme est apparu dans la région et que les descendantes de Rose se sont reconverties, leurs époux y ont vu un danger. Ils sentaient les risques encourus et perdaient leur rôle protecteur, les descendantes souhaitant garder un rôle plus actif auprès des gardiens. Ces derniers ont donc maintenu cette « couverture » mais l’un d’entre eux a décidé de créer en parallèle cette organisation. Il a vu son épouse mourir lors du massacre de la Saint Barthélémy et a sorti de l’eau son enfant, in extremis, alors que les corps étaient jetés à l’eau.

Notre rêve ! Pas un mot n’est échangé mais Antonin a compris comme moi.

— Pour le mystère de Fouquet, notre jeune Berthe servait en effet au château. Elle lui rappelait son enfant et il lui a confié son secret. Elle s’est mariée et en a fait part à son époux. C’est bien plus tard qu’elle s’est sans doute posé des questions sur ce jeune homme qui venait d’être introduit auprès des Artorius. Elle s’est mise à enquêter et a découvert l’organisation. Elle a dû s’assurer de laisser à sa descendance de quoi poursuivre la quête et se méfier des hommes.

— Ça, ça devrait être inscrit dans nos gènes.

Ma remarque ne fait rire personne. Logique, il n’y a aucune autre femme. Je me sens bien seule brusquement.

— Bref, tout ça pour rien quoi. Pas de secret, pas de trésor, juste une piste fumeuse qui ne mène à rien, enchaîne Antonin, déçu.

— Loin de ça, mon fils. Tu viens toi aussi de prendre la mesure de ce qui t’attend. Si tu le veux.

Le jeune homme semble hésiter, et acquiesce finalement. Je suis de trop dans ce clan masculin. Je sens bien qu’il y a une retenue et qu’ils attendent que je ne sois plus là pour en dire plus. Malgré tout, je ne suis pas non plus l’ennemie. J’observe ces hommes qui viennent de prendre tant de place brusquement dans ma vie. Je ne me sens pas en danger au contraire de Berthe. Je me lève et regarde le ciel nocturne. Même si je suis une femme, il n’en est pas moins vrai que je suis parvenue plutôt bien à avancer dans cette histoire… Et si je n’étais pas la seule ? Je songe à voix haute.

— Et s’il y avait bel et bien eu un trésor ?

— Qu’est-ce que tu veux dire par là ? me demande Ben.

— Et si Berthe ne s’était pas contentée d’être une messagère ? Si elle en avait su davantage et, prise de remords d’en avoir trop dit, s’était assurée que cela ne tombe pas entre de mauvaises mains.

Je fais les cent pas devant mon petit groupe réuni.

— Admettons, Fouquet parvient à lui transmettre le message, persuadé qu’il va mourir. Il doit dire une dernière chose à sa fille. Il se devine dépossédé de tous ses biens. Il veut protéger sa descendance. Berthe tente de retrouver Marie, mais échoue… Elle a ce secret, bien trop lourd à porter. En effet, elle se confie à son époux et déchante très vite. Elle s’aperçoit qu’elle en a trop dit, qu’il est peut-être un traître. Qu’est-ce qu’elle va faire ?

— Divorcer ?

— Très drôle, Antonin. Ce n’était pas très courant à l’époque. Non, son seul moyen est de mettre la main dessus la première.

— Ça ne peut-être que des ancêtres à toi pour réagir comme ça !

— Merci Ben pour cette réflexion machiste ! Pour peu que Fouquet se soit confié à elle, elle en sait peut-être plus. Elle doit connaître l’existence de ce passage secret à Belle-Île. Elle trouve ce qu’elle devait remettre à Marie et le cache.

— Oui, mais où ? C’est bien ça le problème ! T’as bien vu tout notre cheminement. Même toi tu étais persuadée que nous avions fait le tour.

— Mais si j’avais loupé quelque chose…

Je reprends le texte que j’ai tenté de compléter

« Dans ma foi, je resterai convaincue,

Gardant sur mon cœur… »

Le secret confié, par exemple…

« Et fidèle au trésor remis »

— Et donc ?

Je rejoins Ben et sors la croix de Berthe. Je ne peux pas croire à l’hypothèse qui me vient en tête. « Gardant sur mon cœur… Fidèle à ma foi » !

— Nom d’une pipe !

Mais bien sûr ! Elle ne peut avoir confiance en personne. Elle sait que ce bijou pourra être donné à sa fille lorsqu’elle mourra. Personne ne remettra ceci en cause. Je tourne le bijou dans tous les sens, tente de la dévisser. Rien ne bouge.

— Marc, vous avez un couteau ?

— Tu ne vas pas la couper ?

— Il le faut. Un couteau bien aiguisé.

Il me donne l’outil. Je laisse mon bras en suspens au-dessus de l’objet. J’hésite. Je suis la seule dans cette pièce à mesurer combien mon geste est quasiment un crime. Cependant, je dois aller jusqu’au bout. Tout paraît tellement fou dans cette histoire. Entrons dans la 4e dimension où Margot Brigot, maître de conférences d’Histoire se voit détruisant un bijou vieux de plus de 300 ans ! Après tout, il y a bien eu deux résurrections aujourd’hui. La lame scie lentement le métal. Tous semblent retenir leur souffle. Il est rapidement facile de deviner que le centre est creux. L’espace est étroit mais suffisant. Je finis d’ouvrir le pendentif et le retourne sur la table basse. Une puis deux, puis quatre pierres en sortent.

— De l’or !

Le cri poussé par Antonin vient du cœur.

— Ce n’est pas croyable ! Le trésor dont parlait Fouquet. Il était là depuis le début.

Nous examinons le métal précieux. Force est de reconnaître que c’est impressionnant. Antonin les manipule, plein d’envie.

— Tu crois qu’il n’y a que ça ?

Je hausse les épaules.

— Je pense. Tu sais, cela aurait pu suffire à mettre à l’abri du besoin sa famille. Tout au moins, un certain temps. Si tu penses à une mine entière, je crois que tu peux arrêter immédiatement. Depuis cette époque, l’endroit d’où proviennent ces pépites a dû être exploité.

— C’est un bon point de départ pour un jeune homme comme moi, qui s’élance dans la vie active.

— Oh que non, Antonin. Elles doivent retourner à qui de droit.

— Qui ?

— Les descendants de Fouquet.

Le jeune homme me regarde, ahuri.

— Mais, ils sont tous morts depuis le temps.

Je ris.

— Je ne parle pas de ceux-là ! Et n’ai pas perdu l’esprit au point de croire à des revenants tirés du monde des morts par les Artorius. Mais il y en a d’autres…


Épilogue

Nous descendons les boulevards Ayrault, main dans la main avec Ben. J’ai bien du mal à penser que nous allons devoir nous séparer. Les deux jours qui viennent de s’écouler se sont presque déroulés dans une semi-conscience.

Nous avons remis une partie des pierres au musée du Château de Vaux-le-Vicomte et l’autre aux services du patrimoine de Belle-Île, les descendants directs de Fouquet n’ayant pas été identifiés. C’est une manière de poursuivre son œuvre et les terres qu’il a aimées. Claude a repris son poste ainsi qu’Antonin, comme si rien de tout cela ne s’était passé. Notre secret doit rester scellé. Toutefois, un lien indestructible vient de se créer. Je suis auprès des miens dans cette ville. Je suis chez moi.

La destruction d’une partie du musée a été mise sur le compte d’une fuite de gaz. Pas d’enquête. Je frissonne en imaginant l’étendue du potentiel de cette organisation. Qu’elle tombe entre de mauvaises mains serait terrible. Le plus inquiétant est qu’un seul corps a été découvert dans les décombres. Il s’agissait de Baptiste. Pas de Philippe. Il est peut-être sorti en empruntant le même chemin que nous. Il n’y a rien de très rassurant à tout ceci. Ce n’est plus une affaire qui me concerne, il s’agit des Artorius maintenant. Toutefois, même si cette organisation peut faire revivre les morts, elle ne peut pas aller jusqu’à les réhabiliter.

Nous nous arrêtons au milieu du pont. Ben regarde le château et la cathédrale.

— J’aime cette vue. J’ai l’impression de pouvoir balayer l’ensemble de la ville d’ici.

J’incline la tête et regarde mon mari.

— Ne pars pas.

— Ça ne va pas m’aider.

— Je sais. Mais on pourrait…

— Oui, on pourrait plein de choses. Ceci dit, j’ai accepté. C’est une autre vie, Margot, c’est autre chose mais j’y suis. Je vais servir une cause qui me touche. Je pourrais peut-être revenir un jour ici. Mais pas maintenant. Le risque que je sois reconnu est trop grand.

— Tout est fini, Ben. Cette histoire a été résolue.

Il sourit.

— Ton histoire est finie. Tu as joué ton rôle, à la perfection. Pour moi, ça ne fait que commencer. Ce mystère n’est que l’un des nombreux qu’il reste encore à résoudre… ou à protéger.

Il m’invite à reprendre notre route.

— Au moins, je sais que tu ne seras pas seule, il y a Zora et une nouvelle famille à découvrir.

Je reste songeuse un instant.

— Je dois beaucoup à Zora. Elle a su être là et me soutenir. Elle s’est inquiétée et je ne l’ai pas vraiment ménagée. Il y a peut-être un moyen de me faire pardonner. Connaître du monde peut aider à réaliser un rêve, surtout si ce dernier tient à l’ouverture d’une boutique.

Ben me regarde sans comprendre. Je lui souris.

— Laisse. Je réfléchissais à voix haute.

En arrivant sur le parking, je vois la voiture de Marc se garer. Il en sort et ouvre la portière arrière. Apparaît alors la plus belle chose qui soit au monde : Blanche. Je retiens un cri de joie et Ben est ému aux larmes. Il fait quelques pas vers elle. Marc s’arrête et pose notre enfant sur le sol. La voici qui se met à faire un pas, puis un autre. Je mets ma main sur la bouche pour qu’aucun son ne s’en échappe. Ma fille marche ! Elle vient alors près de son père qu’elle observe avec attention.

— Bonjour Blanche. Tu viens avec moi, on va voir maman.

Ma fille dévisage cet homme. Elle lui sourit alors et se laisse porter. Il l’embrasse tendrement et la serre dans ses bras. Des larmes de bonheur roulent sur ses joues. Je les rejoins et mets mes mains autour d’eux. Ma famille. Les êtres qui me sont le plus chers. Ils sont ici avec moi. Je veux graver ce moment dans ma mémoire, en faire ma force. Je ne sais pas quand il me sera possible de revoir Ben. Je n’ai pas le droit de le recontacter, c’est lui qui m’appellera. Personne ne doit être au courant. Pas même Zora, ni même ses parents. Ce serait les mettre en danger. Il n’y a pas que Philippe qui connaisse leur existence et dont ils doivent se méfier !

Marc vient près de nous. Il pose son bras sur mon épaule et nous sourit.

— Il est temps pour toi de prendre ta retraite, Margot.

— Je crois. Je vais laisser aux Artorius le soin de nous protéger et je vais m’occuper de Blanche. Hors de question que je loupe un autre moment si important dans sa vie.

Ben me redonne ma fille et nous embrasse toutes les deux. Il me souffle à l’oreille.

— Je t’aime, ne l’oublie jamais.

Je le regarde partir avec Marc tandis que je rejoins ma voiture. Un dernier regard sur le véhicule qui emmène l’homme que j’aime. Je suis apaisée. Il est en vie, c’est le plus important. J’installe ma fille dans son siège auto et me mets au volant. Je l’observe dans le rétroviseur. Elle me sourit et se met à me parler, dans sa langue, bien à elle. J’éclate de rire.

— Bien sûr Blanche, et des crêpes avec ?

Margot Brigot : apprentie espionne ? Pourquoi pas ? Quoique… j’en doute. Non… Maman avant tout !
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